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En  parcourant  la  table  des  ouvrages  consciencieux  et 
distingués  écrits  dans  ces  dernières  années  sur  l'école  de 
peinture  d'Anvers,  on  ne  peut  se  défendre,  au  premier  abord, 
d'un  mouvement  de  surprise  en  voyant  le  silence  que  gardent 
leurs  auteurs  au  sujet  des  peintres  sur  verre.  On  revient,  ce- 
pendant, presque  aussitôt  sur  ce  jugement  précipité,  lorsque, 
par  l'examen  attentif  de  l'étendue  et  de  l'importance  des 
matières,  on  a  pu  se  rendre  compte  de  l'étude  ardue  qu'elles 
comportent, et  qui  justifie  la  nécessité  qu'il  y  avait  à  se  borner, 
là  où  l'on  craignait  un  instant  d'entrevoir  une  sorte  de  dédain. 

Quand,  il  y  a  quelques  mois,  nous  nous  proposions  de 
reconstituer  l'histoire  de  ce  genre  de  peinture  décorative  qui, 
à  côté  de  connaissances  techniques  variées,  suppose  en  partie 
les  conditions  requises  de  la  peinture  opaque,  nous  avions 
donc  devant  nous  un  sujet  absolument  nouveau  et  inédit. 
De  plus,  celui-ci  présente  un  intérêt  rétrospectif  et  d'autant 
plus  réel,  que  la  plupart  des  monuments  d'une  nature  aussi 
fragile  ont  cédé  à  des  causes  de  destruction  de  toute  espèce, 
ne  laissant  guère  que  de  rares  mais  précieuses  épaves, témoins 
irrécusables  du  talent  et  de  l'habileté  de  leurs  auteurs.  Par- 
tant, rechercher  les  traces  de  l'œuvre  parfois  entièrement 
disparue  de  ces  artistes  était  le  but  indiqué  vers  lequel 
devaient  tendre  nos  efforts,  qui,  grâce  aux  nombreuses 
archives  que  nous  avons  mises  à  contribution,  ne  sont  pas 
restés  infructueux. 

Ce  résultat  satisfaisant  nous  semblait  en  quelque  sorte 
prévu,  la  peinture  sur  verre  étant  une  de  ces  branches  artis- 
tiques cultivées  avec  succès  à  Anvers  à  une  date  déjà  reculée, 
et  qui  y  atteignirent  un  développement  sensible  à  l'époque 
où  les  arts  de  la  renaissance  brillaient  de  leur  plus  vif  éclat. 
C'est  même  la  grande  prospérité  de  cette  école,  aux  tendances 
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réalistes,  qui  expliqutj,  jusqu'à  uq  certain  point,  la  perte  de 
nos  plus  antiques  et  beaux  vitraux  historiés,  exclusivement 
composés  de  verre  teint  dans  sa  masse. 

Les  plus  anciens  existant  en  notre  ville  ne  datent  que  des 
premières  années  du  XVI^"  siècle  ;  et  bien  qu'ils  conservent 
superficiellement  la  même   physionomie  que  leurs  aînés  du 
XV^,  on  y  découvre  déjà  les  préoccupations  très  affirmées  de 
faire  participer  autant  que  possible  leur  exécution  du  peu  de 
ressources  qu'offraient  encore  les  seules  couleurs  d'apphcation 
connues.  Les  plus  récents,  sauf  quelques-uns  pour  lesquels 
il  a  été  partiellement  fait  usage   de  verre   coloré,  sont 
entièrement  peints.  Nous  donnerons  au  cours  du  récit  H 
description  des  plus  remarquables.  Quant  à  la  catégorie  de 
vitraux  dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu,  c'est-à-dire 
uniquement  faits  d'après  le  procédé  des  verres  teints,  l'église 
Notre-Dame,  surtout,  et  la  précédente  église  paroissiale  de 
St. -Georges  en  possédaient  de  très  beaux  spécimens  des  XIV® 
et  XV'^  siècles,  dus  tant  à  la  munificence  de  souverains,  de 
dignitaires  ecclésiastiques,  de  l'administration  communale, 
de  corporations  commerçantes  et  de  particuliers,  qu'au  pro- 
duit de  certaines  amendes.    Les  plus  anciens  occupaient 
différentes  fenêtres  du  chœur  de  la  cathédrale  actuelle,  où  ils 
avaient  été  transférés  de  la  primitive  église  Notre-Dame.  On 
y  remarquait  entre  autres  ceux  des  Saints  Jean-Baptiste  et 
Jean  l'Évangéliste  ;  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre  ;  d'un 
empereur  des  Romains  accompagné  des  princes  Électeurs  ; 
de  Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre,  et  de  sa  femme,  Mar- 
guerite de  Brabant.  Celui  du  marquisat  du  Saint-Empire  et 
de  la  ville  d'Anvers  ;  un  autre  donné  en  1892  par  Guillaume 
de  Berchem  et  Sapience  de  Roggemans  dite  Begarde,  son 
épouse,  etc.  Un  des  plus  intéressants  vitraux  de  l'église  St.- 
Georges  était  celui  placé  en  expiation  d'un  homicide  commis 
en  1498,  par  Henri  van  Berchem,  chevalier,  et  dont  l'inscrip- 
tion rappelait  la  sentence  de  condamnation. 

Si  les  documents  du  temps  ne  sont  pas  là  pour  restituer  à 
l'histoire  le  souvenir  des  auteurs  de  ces  monuments  que  le  dix- 
huitième  siècle  a  vu  périr,  il  est  cependant  à  présumer  que, 
dans  une  certaine  mesure,  les  artistes  locaux  n'y  auront  pas 
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été  étrangers.  Nous  verrons  même,  contrairement  à  ce  qu'a 
cru  Papebrochius  (i),  que  certains  de  nos  verriers  du  XV^ 
siècle,  tout  en  exerçant  principalement  l'industrie  de  la  vitre- 
rie proprement  dite  —  ou  l'ingénieuse  disposition  des  lames 
de  verres  incolores  et  monochromes  au  moyen  des  filets  de 
plomb  —  peignaient  aussi  sur  verre  et  étaient  probablement 
en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  l'art. 

D'autre  part,  des  artistes  mieux  connus  comme  peintres  à 
l'huile  pratiquaient  simultanément  la  peinture  opaque  et  la 
peinture  translucide. 

Les  considérations  suivantes,  d'ailleurs,  en  démontrant  la 
prépondérance  de  l'élément  verrier  au  sein  de  la  gilde  de  St.- 
Luc,  corroborent  indirectement  notre  opinion  à  cet  égard. 
Telles  sont  :  le  contingent  notable  de  francs-maîtres  de  l'es- 
pèce qui  en  furent  les  co-fondateurs  ;  le  choix  réitéré  d'un  des 
leurs  à  la  charge  honorable  de  doyen  dès  l'année  même  de 
l'institution  du  décanat  ;  enfin,  la  position  de  leurs  emblè- 
mes (2)  en  regard  et  à  égale  hauteur  de  ceux  des  peintres,  sur 
l'autel  de  la  gilde  dans  la  cathédrale. 

Nous  terminons  cette  introduction  par  un  mot  d'expli- 
cation concernant  la  méthode  suivie  dans  notre  travail. 
Nous  l'avons  divisé  en  trois  chapitres,  correspondant  à  la 
matière  de  chaque  siècle  qui  y  est  traitée,  sauf  pour  le  dix- 
huitième  siècle  que  nous  faisons  faire  suite  au  dernier  cha- 
pitre à  cause  de  l'intérêt  médiocre  qu'offre  son  histoire  au 
point  de  vue  de  notre  sujet.  Pour  ce  qui  est  du  rang  de  suc- 
cession assigné  à  chacun  de  nos  artistes,  il  a  été,  autant  que 
possible,  déterminé  en  ordre  chronologique  par  leur  admis- 
sion à  la  maîtrise.  De  même  nous  avons  par  exception 
introduit  dans  le  corps  du  récit  certains  peintres  sur  verre 
étrangers  à  la  maîtrise  d'Anvers,  mais  que  les  œuvres  consi- 
dérables qu'ils  ont  laissées  en  cette  ville  et  d'autres  rapproche- 
ments nous  faisaient  un  devoir  de  ne  pas  passer  sous  silence. 

(1)  Annales  Antverpienses ,  i.  I,  p.  359  •  «  simulque  monere,  ea  aetate 
(sœculo  XVo)  neminem  fuisse  Antverpiae  vitri  sic  pingendi  peritum  ; 
sed  in  Germania  quaeri  debuisse.  )i 

(2)  La  bannière  ou  écusson  des  vitriers  était  d'azur  à  divers  instru 
ments  du  métier  d'or  et  d'argent, liés  de  gueules  et  posés  en  pad.fGénardJ . 
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Le  plus  ancien  vitrier  ou  verrier  anversois  que  nous  con- 
naissions florissait  vers  l'époque  de  l'avènement  de  la  maison 
de  Bourgogne.  Il  s'appelait  JEAN  SCUERMOKE  ou  SCOER- 
MOKE,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  son  homonyme  qui 
suivra  ci-après.  Ce  patron  habitait  au  Craywyck  (i),  et 
était  décédé  antérieurement  à  1453," date  de  la  fondation  de 
cette  brillante  corporation  de  St. -Luc,  berceau  de  l'école 
qu'illustreront  un  jour  les  génies  immortels  qui  l'ont  portée 
à  son  apogée. 

Parmi  les  francs-maîtres  de  la  première  heure  qui,  en  se 
soumettant  aux  lois  de  la  confrérie,  voulurent  participer  aux 
prérogatives  dont  la  ville  l'avait  dotée,  plusieurs  sont  inscrits 
dans  le  Liggere  ou  matricule  en  qualité  de  glaesmaker. 
Remarquons  que  ce  terme  par  lequel  on  désignait  aussi  bien 
au  moyen  âge  les  peintres-verriers  que  les  simples  vitriers 
(puisque  le  mot  glas  a  régulièrement  la  signification  de  ver- 
rière), est  fréquemment  remplacé  dans  la  suite  par  celui  de 
glasschrijver,  plus  rarement  glasschilder,  correspondant 
l'un  et  l'autre  au  français  peintre  sur  verre. 

Les  plus  influents  du  corps  des  glaesmakers,  au  début  de 
l'organisation  de  la  gilde  des  peintres,  semblent  avoir  été 
Jean  Scuermoke  et  Godscalcx. 

Le  premier,  peut-être  le  fils  de  Jean  Scuermoke  ci-dessus, 
et  auquel  nous  ne  pouvons  attribuer  avec  certitude  aucun 
ouvrage  important,  doit  avoir  joui  d'une  réputation  artisti- 
que plus  qu'ordinaire,  pour  que  le  choix  de  ses  confrères 
se  fixât  sur  sa  personne,  lorsqu'en  1454  la  charge  de  doyen 


(i)  Comptes  des  rentes  de  leglise  Notre-Dame,  à  Anvers. 
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venait  d'être  créée.(i)  Appelé  une  première  fois  à  la  remplir 
cette  année  avec  le  peintre  Jean  Snellaert,  ils  la  lui  conférè- 
rent encore  jusqu'à  cinq  fois  dans  la  suite,  nommément  en 
1457,  1464,  1469,  1473  et  1477. 

Il  avait  épousé,  avant  le  i""  avril  1461,  Paschaline  Lyf- 
coeps  (2),  décédée  en  1482.  Lui-même  vivait  encore  en  1488. 

Le  second,  Godscalcx,  fut  le  vitrier  en  titre  de  la  fabrique 
de  l'église  Notre-Dame  depuis  au  moins  1438  jusqu'en  1455, 
époque  à  laquelle  il  fut  remplacé  dans  son  emploi  par  le 
vitrier  PIERRE  DE  BOGK.  L'administration  de  l'hôpital 
Ste-Élisabeth  lui  commanda  en  1442- 1443  divers  ouvrages 
consistant  en  une  verrière  pour  le  nouveau  réfectoire  ;  une 
autre  pour  l'hospice  ;  deux  petits  vitraux  d'une  cellule,  plus 
des  réparations  aux  vitrages  de  l'église  et  de  l'infirmerie. (3) 

D'autres  maîtres  qui  ont  laissé  une  réputation  durable 
comme  peintre  de  chevalet,  fournissent  déjà  l'exemple  d'artis- 
tes traitant  en  même  temps  les  genres  les  plus  opposés  de 
l'art  pictural.  Tel  est  Luc  CODDEMAN,  ou,  par  abréviation, 
CODDE  ou  CODDEN,  le  deuxième  de  tous  les  membres  de 
la  gilde  porté  sur  le  régistre  et  son  doyen  pour  les  années 
1455,  1457,  1460  et  1464. 

Il  naquit  à  Anvers  vers  1400,  de  Jean  Coddeman,  char- 
pentier, et  d'Elisabeth  Dregge,  et  bien  que  la  profession 
paternelle  trahît  une  condition  médiocre,  plusieurs  membres 
de  sa  famille  appartenaient  à  la  caste  des  arts.  Ses  deux 
frères  Jean  et  Guillaume  étaient  sculpteurs  ;  sa  sœur  devint 
la  femme  du  peintre  Guillaume  Coeman,  tandis  que  le  sta- 
tuaire Jean  Van  der  Clocken,  fils  de  Jean  et  de  Nathalie  Van 
den  Broeckx,  était  un  de  ses  proches. 

Lui-même, comme  l'atteste  un  acte  scabinal  de  1426, débuta 
par  la  polychromie  d'images.  Mais  se  sentant  de  force  à 

(1)  ((  ,.les  hooftmans ,prejîcen  et  deken,enira.ient  en  fonctions  le  18  octobre, 
pour  en  sortir  le  même  jour,  l'année  suivante  ;  mais  depuis  la  fin  de 
i5oo,  ce  renouvellement  a  été  fixé  au  milieu  de  septembre,  un  mois  et 
six  semaines  avant  la  fête  de  St. -Luc.  dont  cette  cérémonie  entravait 
auparavant  la  célébration.  »  (Baron  de  Reiffenberg.) 

(2)  Lettres  scabinales  du  i  avril  1461. 

(3)  Régistre  de  comptes  au  dépôt  d'arcliives  des  hospices  civils 
d'Anvers. 
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vaincre  les  difficultés  d'un  art  supérieur  à  celui  de  simple 
décorateur,  il  ne  tarda  pas  à  aborder  l'histoire  et  le  portrait, 
qu'il  paraît  avoir  rendu  avec  un  égal  bonheur  sur  verre  et 
sur  panneau.  Du  reste  les  renseignements  qu'on  a  au  sujet 
de  quelques-unes  de  ses  œuvres  ne  laissent  pas  le  moindre 
doute  quant  à  la  supériorité  de  son  talent  et  justifient,  pen- 
sons-nous, la  place  qui  lui  est  ménagée  dans  ce  travail. 
Ainsi,  pour  établir  ses  connaissances  en  matière  de  peinture 
sur  verre,  il  suffira  de  faire  connaître  comme  étant  de  sa 
main  une  suite  de  vitraux  colorés  à  l'église  Ste-Gatherine  à 
Breda,  qui  appartenait  autrefois  aux  religieuses  de  l'ordre  des 
Prémontrés  :  il  en  dressa  les  cartons  et  tout  porte  à  croire 
qu'on  lui  doit  également  les  peintures  elles-mêmes. 

La  réputation  de  Luc  Coddeman,  en  s'étendant  au  loin, 
parvint  jusqu'à  la  cour  de  Philippe  le  Bon,  qui  lui  com- 
manda son  portrait.(i)  Notre  artiste  était  alors  âgé  de  42  ans, 
à  ce  que  constate  la  signature  suivante  qu'il  y  apposa  :  «  Luc 
Codde,  aetatis  XLII  pinxit  ».  Étant  donnée  la  date  approxi- 
mative de  sa  naissance,  cette  inscription  pourrait  déterminer 
l'exécution  du  tableau  entre  1489  et  1442. 

Le  chapitre  de  l'église  Notre-Dame  d'Anvers  ne  fit  pas 
moins  de  cas  de  ce  maître  que  le  souverain  :  il  lui  confia 
divers  ouvrages  décoratifs  du  monument  et,  notamment,  en 
1450,  les  peintures  et  dorures  des  panneaux  du  positif  des 
orgues,  sculpté  par  son  frère  Jean.  Quelques  traits  de  la 
vie  privée  de  Luc  Coddeman  sont  connus  ;  mais  comme 
ils  n'ajoutent  rien  à  sa  gloire  artistique,  nous  estimons 
superflu  de  les  relater. (2)  Ajoutons  toutefois  que  sa  femme  se 
nommait  Elisabeth  Van  den  Broeckx,  qu'il  termina  sa  carrière 
dans  sa  ville  natale  en  1469  et  fut  enterré  au  cimetière  de  la 
collégiale. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  verrier  NICOLAS  DE  SCHER- 
MERE,  devenu  bourgeois  d'Anvers  en  1442-1443  ;  mais  nous 
consacrerons  un  mot  à  l'excellent  peintre  Luc  ADRIAENS,né  à 

(1)  Comte  Léon  de  Laborde,  Histoire  ces  ducs  de  Bourgogne, 
t.  I,  p.  549. 

(2)  Chev.  Léon  de  Burbure,  Notice  sur  Luc  Coddeman,  dans  la 
Biographie  nationale. 


Anvers  et  y  décédé  vers  ou  en  1493,  après  avoir  été  élu  doyen 
à  six  reprises. 

Peintre  de  tableaux,  cet  artiste  aurait  été  regardé  à  tort 
comme  verrier  proprement  dit.  Cette  erreur  reproduite  entre 
autres  dans  le  mémoire  du  baron  de  Reififenberg,  intitulé  : 
«  De  la  peinture  sur  verre  aux  Pays-Bas  »  est  la  consé- 
quence de  l'interprétation  inexacte  d'un  passage  des  livres 
de  l'église  Ste-Brice,  à  Tournai,  dans  lequel  il  est  dit  seule- 
ment que  Luc  Adriaens  avait  fait  les  cartons  de  vitraux  pour 
ce  temple. 

Nous  avons  néanmoins  tenu  compte  du  maître  parce  que 
sa  collaboration  à  ces  vitraux,  en  démontrant  que  les  pro- 
cédés de  la  peinture  sur  verre  ne  lui  étaient  pas  inconnus, 
est  un  nouvel  argument  en  faveur  de  notre  opinion  sur  la  pra- 
tique de  cet  art  à  Anvers, à  l'époque  où  il  vivait. Puis,  il  nous 
semblait  digne  de  remarque  que  c'est  sous  le  décanat  de  Luc 
Adriaens,  en  1480,  qu'on  forma  au  sein  de  la  gilde  une 
chambre  de  Rhétorique  nommée  de  Violiere  (la Violette), dont 
les  membres  remportèrent  dès  la  même  année  à  un  Land- 
juweel  ouvert  à  Louvain,  deux  prix  consistant  en  deux 
plateaux  d'argent. 

Cette  institution  littéraire,  née  sous  son  patronage,  eut  une 
existence  très  brillante  au  XVI'^  siècle  et  la  gilde  lui  dut 
sa  glorieuse  devise  :  «  WT  lONSTEN  VERSAEMT  »  ;reuni  par 
faveur)  (i). 

Le  confrère  du  précédent,  HENRI  Van  LangDONCK,  lui, 
est  un  peintre  verrier  de  profession  qui  florissait  à  Anvers 
dans  la  seconde  moitié  du  XV^^  siècle. 

Il  fut  reçu  franc-maître  en  1456.  Dix  années  plus  tard,  le 
3o  août  1466,  il  achète  du  tanneur  Guillaume  Van  den  Berghe 
une  maison  rue  Haute,  nommée  Doercussen  (l'oreiller). (2) 
L'année  suivante,  le  conseil  des  anciens  le  nomme  aux  fonc- 
tions de  doyen.  Henri  Van  Langdonck  jouissait  dès  ce 
moment  d'une  certaine  vogue  artistique,  si  l'on  en  juge  par  la 
commande  qu'il  obtint  et  exécuta  en  1469. 

(I)  Voir  dans  la  Biographie  nationale  sur  ce  maître  la  notice  de  M.  de 
Burbure. 

(i)  Protocoles  scabinaux  suh  Beca  et  Gohhaert,  i5oo,  tolio  3oo 
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Celle-ci  consistait  dans  la  confection  de  quatre  vitraux  de 
verre  double,  c'est-à-dire,  de  verre  coloré  et  peint,  destinés 
au  nouveau  bâtiment  de  la  douane  à  Anvers. 

Deux  d'entre  eux  occupaient  les  fenêtres  de  la  salle  de 
l'étage  et  représentaient  les  armes  pleines  de  Bourgogne  et  de 
Brabant  ;  sur  les  autres  placés  à  la  salle  à  manger  au  rez-de- 
chaussée,  et  mesurant  chacun  i6  pieds,  étaient  peintes  les 
armoiries  de  Gharles-le-Téméraire  et  de  Marguerite  d'Yorck, 
sa  compagne. 

En  1475,  Van  Langdonck  fut  réélu  doyen  et  présida  une 
dernière  fois  les  destinées  de  la  gilde  en  1484.  Il  avait  entre- 
temps admis  en  1479,  comme  élève,  à  son  atelier,  Jean  Van 
Dorne  ;  plus  tard,  en  1487,  il  reçut  en  la  même  qualité  Gérard 
Pauwels. 

Depuis  ce  moment  nous  le  perdons  de  vue  jusqu'en  1492- 
1493,  alors  qu'il  travailla  à  la  restauration  du  vitrage  de 
l'église  Notre-Dame.  L'artiste  vivait  encore  en  1 504.  Du 
consentement  de  sa  femme  Marie  Stevens,  il  avait  aliéné,  le 
23  mars  i5oo,  par  devant  les  échevins,  en  faveur  du  vitrier 
Jean  Hack,  un  sien  parent,  son  immeuble  de  la  rue  Haute. 

Du  temps  de  Henri  Van  Langdonck,  l'exemple  de  magni- 
ficence donné  par  la  trop  fastueuse  cour  de  nos  princes  se 
communiqua  rapidement  à  toutes  les  classes  de  la  société.  La 
situation  prospère  correspondante  des  villes  favorisa  le  besoin 
de  luxe  qui  s'était  emparé  des  populations  et  qui,  dans  l'habi- 
tation, se  traduisit  par  une  recherche  excessive  de  décoration, 
où  la  peinture  sur  verre,  grâce  à  l'engouement  pour  les 
vitraux  d'appartements,  dits  vitraux  suisses,  joua  un  rôle 
considérable. 

La  mode  de  ces  charmants  objets,  consistant  en  panneaux 
de  moyenne  grandeur  ou  en  simples  médaillons  ovales  et 
circulaires  peints  en  grisaille  rehaussée  de  jaune  d'argent  ou 
en  toutes  couleurs,  mode  qui  perdura  au  seizième  et  même 
au  dix-septième  siècle  et  dont  nos  collections  publiques  et 
privées  conservent  des  traces  multiples,  promit  une  ère 
nouvelle  à  la  peinture  translucide. 

Ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  les  autorités  communales 
songèrent  à  garantir  aux  particuliers,    de  même  qu'aux 
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conseils  de  fabrique  d'église,  les  conditions  de  fabrication 
requises  pour  tous  les  ouvrages  du  genre. 

Les  plus  anciennes  dispositions  prises  en  ce  sens  sont  con- 
tenues dans  une  ordonnance  du  9  novembre  1470,  pour  la 
gilde  de  St. -Luc  (i),  où  il  est  dit  ce  qui  suit  par  rapport  aux 
vitriers  : 

D'abord,  qu'ils  sont  tenus  envers  quiconque  en  aurait 
exprimé  le  désir,  d'employer  dans  la  confection  des  vitrages 
du  verre  de  provenance  française,  lequel  était  le  plus  estimé. 
Toutefois,  et  sauf  conventions  contraires,  la  qualité  du  verre 
pour  encadrements  est  facultative  au  vitrier, qui  peut  se  servir 
à  cet  effet  de  verre  ordinaire  allemand,  tel  que  celui  fabriqué 
à  Hesse  et  dans  les  provinces  Rhénanes. 

Un  article  stipule  que  les  grandes  verrières  d'églises  ne 
doivent  pas  être  bordées  dans  leur  partie  supérieure  ;  au  con- 
traire,les  panneaux  pour  croisées  ne  recevront  pas  de  bordures 
en  bas,  à  moins  qu'ils  ne  soient  à  encadrement  double. 

Le  règlement  aborde  ensuite  la  question  relative  aux  verres 
peints.  Il  est  spécialement  recommandé  aux  artistes  de  fixer 
solidement  les  émaux  et  de  sertir  avec  soin  les  fragments 
composant  les  vitraux.  De  même,  pour  les  vitres  ordinaires, 
chaque  morceau  devra  être  proprement  rogné  et  équarri,  les 
filets  de  plomb  régulièrement  réduits  au  rabot  et  les  joints 
parfaitement  soudés  partout.  La  soudure  se  composera  de 
bonne  substance. 

Les  prescriptions  suivantes,  enfin,  concernent  la  pose  des 
vitres.  Il  est  dit  à  ce  sujet  que  les  armatures  en  fer  des  vitraux 
seront  introduites  dans  les  chambranles  à  une  profondeur 
d'un  plomb  de  large,  lorsque  les  châssis  des  fenêtres  sont 
faits  de  pierre  dure;  et  à  la  profondeur  de  trois  plombs,  quand 
la  pierre  est  friable  de  sa  nature.  Les  attaches  devront  être 
tordus  de  deux  tours  aux  barlotières  dans  les  grandes  fenêtres, 
comme  aux  vergettes  des  menus  ouvrages. 

Pour  garantir  l'observation  des  différentes  clauses  de 
l'arrêté,  il  y  avait  le  contrôle  des  priseurs  jurés  du  conseil  de 
la  gilde,  à  l'estimation  desquels  tout  ouvrage  de  l'espèce 
devait  être  soumis,  et  des  amendes  s'élevant  à  2  florins  du 


(i)  Jaerboek  der  gilde  van  Sint  Luças,  binnen  de  stad  Antwerpen 
door  J.-B.  Van  der  Straelen,  bl  ,  19-22 
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Rhin  pour  les  contraventions  aux  articles  régissant  les 
vitrages  des  églises  et  à  i  florin  de  la  même  monnaie  pour 
les  ouvrages  à  destination  profane. 

Pendant  que  la  ville  édictait  ces  sages  mesures,  nos 
grands  édifices  du  culte  gagnèrent  chaque  jour  en  importance, 
enrichis  tantôt  par  les  soins  d'une  population  éminemment 
religieuse,  tantôt  par  la  libéralité  de  quelque  personne  de 
marque  ou  d'un  corps  constitué,  s'intéressant  à  notre  cité. 

Nous  en  avons, entre  autres, une  preuve  dans  le  magnifique 
vitrail  établi  en  1481-1482,  aux  frais  delà  Nation  des  négo- 
ciants espagnols,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  à  l'église 
Notre-Dame,  Il  représentait  le  combat  de  St. -Jacques  contre 
les  Sarrasins  et  eut  pour  auteurs  les  peintres  sur  verre  re- 
nommés de  Louvain,  Nicolas  Rombouts  et  Henri  Van 
DiEPENDALE,  son  beau-frère. 

Ces  artistes  s'engagèrent  par  contrat  à  peindre  et  à  placer 
l'œuvre  projetée,  avant  la  Pentecôte  de  l'année  1482  et,  sauf 
force  majeure,  à  payer  une  indemnité  de  4  livres  de  gros  de 
Flandre  au  profit  de  la  prédite  chapelle  dans  le  cas  où  le 
vitrail  ne  serait  pas  posé  en  temps  opportun. 

D'autre  part,  le  trésorier  de  la  nation  consentit  à  leur 
payer  le  prix  de  16  livres  de  gros  de  Flandre  qu'ils  en  de- 
mandèrent et  était  même  disposé  à  augmenter  cette  somme 
de  deux  livres  et  plus  pour  que  l'exécution  répondît  le  mieux 
possible  à  l'attente,  (i) 

Ce  vitrail,  transféré  plus  tard  au  côté  opposé  de  l'église 
dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement, où  il  se  voyait  encore  au 
dix-septième  siècle,  retraçait,  comme  nous  l'avons  dit,  l'his- 
toire du  combat  que  soutint  l'apôtre  Saint-Jacques,  patron 
de  l'Espagne,  contre  les  Sarrasins  ;  plus  haut  figurait  l'arbre 
de  Jessé  ou  la  généalogie  de  la  Ste-Vierge.  Dans  le  tympan, 
les  armes  pleines  d'Espagne  et,  à  droite,  les  armes  écartelées 
de  Castille,  Léon, Aragon  et  Sicile.  Dans  la  partie  inférieure, 
au-dessus  de  portraits  de  rois,  se  trouvaient  deux  flèches 
posées  en  sautoir. 

Pour  ne  plus  devoir  revenir  sur  maître  Nicolas  Rombouts, 
nous  ferons  suivre  ici  une  autre  peinture  dont  il  décora  l'église 

(I)  Extrait  des  archives  de  la  cliapelle  Notre-Dame,  dans  1  église  du 
même  nom,  à  Anvers. 
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primaire  d'Anvers,  et  qui  existe  encore  partiellement  dans  son 
état  primitif  :  c'est  le  beau  vitrail  offert  en  i5o3  par  Engel- 
bert  II,  comte  de  Nassau,  quatre  ans  après  son  acquisition 
du  burgraviat  d'Anvers.(i) 

Comme  cette  œuvre-ci  était  destinée  à  la  fenêtre  la  plus 
rapprochée  de  l'autel  du  Vénérable  où  on  la  voit  encore 
aujourd'hui,  l'artiste  choisit  pour  su]et  la  dernière  Cène.  Mal- 
heureusement pour  la  gloire  de  Rombouts,  la  composition 
principale  fut  entièrement  renouvelée  dans  la  première  moitié 
du  XVI I'^  siècle. Tout  ce  qui  semble  appartenir  à  l'ordonnance 
primitive  consiste  dans  les  seize  quartiers  du  prince,  et  des 
restes  d'écussons  de  ses  seigneuries,  les  premiers  entourant  le 
sujet,  les  autres  se  trouvant  dans  les  réseaux  de  la  fenêtre. 

Le  véritable  caractère  héraldique  qui  distingue  ces  armoi- 
ries aux  couleurs  intenses  en  a  fait  adopter  plus  d'une  fois 
le  modèle  pour  les  blasons  de  certaines  verrières  modernes 
placées  depuis  peu  d'années  dans  différents  endroits  de  la 
même  église. Quant  à  la  composition  du  milieu,  c'est  une  page 
très  artistique  de  l'époque  de  la  grande  peinture  en  notre  pays. 
Les  figures  du  donateur  et  de  plusieurs  apôtres  sont  pleines 
d'expression  et  de  mouvement,  les  masses  bien  pondérées,  le 
tout  relevé  par  une  puissante  coloration.  Sur  le  devant,  à  la 
droite  du  spectateur, est  représenté  agenouillé  le  comte  engel-  , 
bert,  armé  de  toutes  pièces  et  revêtu  du  cotteron  à  ses  armes. 

En  somme,  malgré  le  style  disparate  qui  règne  dans  ce 
vitrail,  son  ensemble  ne  manque  pas  de  grandeur  et  il  con- 
stitue un  monument  historique  d'autant  plus  précieux  que 
c'est  le  seul  souvenir  qui  nous  reste  de  nos  anciens  burgraves. 

Les  comptes  de  la  chapelle  nous  apprennent  qu'à  la  date  de 
sa  pose  il  fut  accordé,  du  consentement  du  trésorier,  des 
pourboires  aux  compagnons  ou  ouvriers  de  Nicolas  Rom- 
bouts, s'élevant  à  cinq  escalins.  Une  inscription  latine 
ajoutée  au  bas  de  la  vitre  l'année  de  sa  restauration  en  1870, 
rappelle  la  mémoire  et  les  titres  du  donateur,  le  nom  de 
l'auteur  du  vitrail  et  la  date  de  sa  confection  et,  de  plus,  les 
circonstances  de  ses  renouvellements. 

Déjà  à  l'époque  reculée  de  l'exécution  de  l'œuvre  qui 


(i)  Voir  les  recherches  sur  ce  vitrail  par  M.  P.  Génard,  dans  le 
Messager  des  sciences  historiques  (année  i85i,  p.  353.) 
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précède,  l'expérience  avait  indiqué  la  nécessité  de  protéger 
de  treillis  les  vitres  de  prix.  On  lit  en  effet  dans  les 
comptes  de  la  fabrique  qu'il  fut  payé  en  i5o3,  à  un  certain 
Mathieu  Huys,  un  salaire  de  14  escalins,  4  1/2  deniers,  pour 
la  confection  d'une  forme  de  fenêtre  faite  de  solide  fil  de 
cuivre.  Nous  soulignons  ces  derniers  mots  qui  intéressent 
peut-être  ceux  préposés  à  l'entretien  de  nos  monuments 
publics. 

Outre  sa  propriété  de  résistance  parfaite,  le  laiton  ne  pré- 
sente presque  aucun  des  inconvénients  du  fil  d'archal  dont  se 
fabriquent  aujourd'hui  les  treillages  en  question.  La  rouille 
que  ce  dernier  métal  dépose  sur  les  murs, à  la  suite  des  intem- 
péries, est  un  motif  sérieux  qui  devrait  le  faire  condamner 
pour  cet  usage. 

Avant  de  clore  le  premier  chapitre  nous  mentionnerons 
encore  le  verrier  anversois  JACQUES  VerstoCKT  ou  Van  DER 
Stokt,  reçu  franc-maître  en  1464,  sous  le  décanat  de  Luc 
Coddeman  et  de  Jean  Scuermoke. 

Il  devint  le  vitrier  de  la  fabrique  de  l'église  Notre-Dame  en 
1487,  comme  successeur  de  Pierre  De  Bock,  que  nous  avons 
cité.  Dès  l'année  de  son  entrée  en  charge,  il  plaça  les  vitrages 
de  la  bibliothèque  et  de  la  sacristie,  tandis  que  le  chapitre 
*  fit  appel  à  la  générosité  publique  pour  l'achèvement  de  tout  le 
vitrage  en  verrières  peintes.  Cet  appel, renouvelé  en  1498,  eut 
peu  de  temps  après  le  meilleur  succès. 

Cependant  notre  maître-verrier  plaça  en  1492  un  vitrail 
incolore  dans  l'immense  fenêtre  du  transept  méridional.  Selon 
l'usage  en  vigueur,  la  main  d'œuvre  lui  fut  payée  sur  le  pied 
de  la  superficie  à  raison  de  3  gros  le  pied.  L'ouvrage  entier 
toisait  490  pieds,  ce  qui  éleva  les  frais  d'exécution  à  6  livres 
2  escalins,  6  deniers, somme  à  laquelle  il  faut  ajouter  3  livres, 
5  escalins,  prix  d'une  charretée  de  verre  qu'il  y  avait  em- 
ployée. Jacques  Verstockt  avait  mûri  dans  la  pratique  de  son 
art  lorsqu'il  admit  deux  élèves  à  son  atelier.  L'un,  reçu  en 
1480,  s'appelait  Jean  Van  der  Haghen  ;  l'autre,  nommé 
Nicolas  Machielsen,ne  commença  son  apprentissage  que  huit 
années  plus  tard. 

Il  ne  paraît  pas  qu'aucun  de  ses  deux  élèves  soit  parvenu 
à  se  faire  un  nom. 


II 


Le  XVI*^  siècle  augmente  beaucoup  l'importance  du 
sujet.  La  découverte  à  cette  époque  du  secret  d'appliquer 
toutes  les  couleurs  et  la  fabrication  de  tables  de  verre  de 
dimension  plus  grande,  qui,  en  réduisant  le  nombre  des 
plombs,  simplifia  beaucoup  le  travail  mécanique  dans  l'exé- 
cution des  vitraux,  eurent  pour  conséquence  d'engager  un 
grand  nombre  d'artistes  peintres  à  se  vouer  partiellement  ou 
exclusivement  à  la  peinture  sur  verre. 

Mais  en  même  temps  que  les  ressources  infinies  de  la 
palette  achèvent  d'affranchir  cet  art  des  règles  convention- 
nelles qui  l'assujettissent,  elles  lui  ôtent  quelque  chose  de  la 
noble  gravité  qui  caractérise  les  productions  antérieures,  et 
le  font  dévier  de  son  but.  Loin  de  subordonner  comme 
précédemment  leurs  inspirations  à  la  loi  si  rationnelle  de 
l'harmonie  dans  l'ensemble,  les  peintres-verriers,  désormais, 
s'attacheront  à  imprimer  à  leurs  œuvres  le  plus  d'indi- 
vidualité possible, sans  souci  aucun  du  style  ni  de  la  gamme 
dominante  de  la  décoration  de  l'édifice  qu'ils  sont  appelés  à 
compléter.  Ensuite, le  symbolisme  religieux  dans  les  vitraux,  à 
partir  de  cette  époque,  cède  trop  souvent  le  pas  à  la  vanité 
des  donateurs,  qui  s'emparent  avec  avidité  d'un  art  décoratif 
qui,  plus  que  tout  autre,  était  fait  pour  servir  leurs  idées 
ambitieuses. 

Des  exemples  frappants  de  ces  tendances  profanes,  qui 
semblent  avoir  été  particulières  à  la  Belgique,  se  rencontrent 
à  l'église  Notre-Dame  d'Anvers,  dans  deux  magnifiques 
vitraux  anonymes  de  la  chapelle  St-Antoine,  oratoire  qui 
longe  les  deux  premières  travées  du  double  collatéral  nord  du 
chœur.   Ils  furent  établis  en  i5o3,  la  même  année  que  la 
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verrière  du  Margrave,  à  l'occasion,  croit-on,  d'un  traité  de 
commerce  intervenu  entre  Philippe  le  Beau,  roi  d'Espagne, 
archiduc  d'Autriche,  duc  de  Bourgogne  et  souverain  des 
Pays-Bas  et  Henri  VII,  roi  d'Angleterre. 

Ces  deux  précieuses  vitres  du  moyen  âge  méritent  une 
description  détaillée. 

La  première,  à  l'entrée  de  la  chapelle,  est  celle  établie  en 
l'honneur  du  fils  de  Maximilien  et  de  son  épouse  Jeanne  de 
Castille.  Selon  l'usage,  ces  princes  sont  représentés  sous  des 
baldaquins,  agenouillés  sur  des  prie-Dieu,  les  mains  jointes 
et  ayant  devant  eux  leurs  heures  entrouvertes. Philippe  porte 
la  couronne  royale  et  est  revêtu  de  son  armure  et  de  sa  cotte 
d'armes,  presque  entièrement  cachée  par  son  manteau  d'écar- 
late  à  pèlerine  d'hermine, sur  lequel  brille  le  collier  à  briquets, 
insignes  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  A  ses  pieds  sont  déposés 
son  heaume,  son  sceptre  et  ses  gantelets.  Jeanne,  richement 
vêtue,  la  tête  enchaperonnée  et  couronnée,  fait  face  à  son 
mari. 

Près  d'eux,  sur  le  même  plan,  se  tiennent  debout  leurs 
patrons.  Ces  groupes,  que  partagent  deux  arcatures  jumelles, 
ont  pour  repoussoir,  moitié  les  courtines  de  drap  d'or  aux 
aigles  de  sable  des  dais,  au  haut  desquels  sont  disposées  les 
armoiries  des  maisons  alliées  à  celles  d'Autriche  et  d'Aragon, 
moitié  le  second  plan  qui  offre  le  chevet  du  chœur  d'un  édifice 
gothique.  Immédiatement  au-dessus,  se  développent,  séparés 
par  les  meneaux  en  pierre,  quatre  compartiments,  représen- 
tant: les  deux  du  centre, Notre-Seigneur  bénissant  etSt. -Joseph 
avec  l'Enfant  Jésus,  environnés  de  rayons  lumineux  ;  les  deux 
extrêmes,  en  forme  de  niches  et  à  fond  damassé  gris  ardoise, 
St. -André  et  St. -Jacques. 

Les  seize  quartiers  des  princes  entourent  toute  cette  partie 
de  la  composition. 

L'amortissement  de  la  fenêtre  comprend  les  lettres  P  et  I 
couronnées,  les  armes  de  Bourgogne,  d'Autriche  et  d'Espagne, 
les  briquets  et  les  cailloux,  un  globe  terrestre  et  les  devises 
plusieurs  fois  répétées  :  QUI  VOVLDRA  lE  LE  VEVL,  et  CELT 
UNG  AMENDE. 

Mutilé  en  1780,  ce  vitrail,  dont  il  restait  à  peine  quelques 
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débris  épars,  a  été  intelligemment  reconstitué  en  1880, 
d'après  les  indications  épargnées  par  le  temps  et  en  se  guidant 
pour  la  disposition  générale  d'un  dessin  colorié  du  XVI  II'^ 
siècle,  conservé  aux  archives  de  la  ville,  et  des  caractères  de 
son  pendant  relativement  bien  conservé.  Mais,  pourquoi  ne 
pas  le  dire  ?  Quels  que  soient  le  talent  et  le  soin  apportés  à  la 
restauration  de  conceptions  artistiques  d'un  autre  âge  et  la 
bonne  grâce  qu'y  prête  le  spectateur, il  est  rare  que  ces  imita- 
tions,fussent-elles  parfaites,  soulèvent  chez  celui-ci  les  mêmes 
émotions  qu'inspirent  le  dernier  trait  d'un  vieux  tableau,  la 
dernière  pierre  d'un  ancien  monument.  A  ce  titre,  nous  ne 
le  cacherons  pas,  toute  notre  préférence  est  réservée  au  vitrail 
de  Henri  VII  qui,  lui,  n'avait  presque  pas  subi  de  dégrada- 
tions dans  ses  parties  essentielles,  et  que  nous  nous  empres- 
sons de  décrire. 

Le  sujet  principal,  isolé  des  figures  accessoires  par 
une  double  arcade  surbaissée,  représente,  dans  la  même 
attitude  que  les  princes  ci-dessus  et  comme  eux  abrités 
par  des  dais,  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre.  Henri  VII,  de  la 
maison  de  Lancastre  ou  de  la  Rose  Rouge,  porte  la  couronne 
royale  et  la  pourpre,  sous  laquelle  resplendit  son  armure 
dorée.  St. -Georges,  patron  de  l'Angleterre, l'accompagne  avec 
le  dragon  légendaire. 

Vis-à-vis  du  roi  se  trouve  sa  femme,  Elisabeth,  fille 
d'Édouard  IV,  d'Yorck,  ou  de  la  Rose  Blanche,  le  front  ceint 
d'un  diadème  et  revêtue  d'une  robe  de  drap  d'or.  Elle  est  ac- 
compagnée de  Ste-Élisabeth  de  Hongrie,  sa  patronne,  et  a 
près  d'elle  une  levrette. 

Les  deux  figures  de  saints  de  cette  scène  s'enlèvent  sur  fond 
bleu  damassé  que  procurent  les  draperies  descendant  des 
baldaquins  ;  les  portraits  des  souverains,  sur  les  tons  effacés 
des  détails  de  l'arrière-plan.  Dans  le  lointain,  du  côté  du  roi, 
est  placée  la  statue  de  son  patron  St.- Henri,  empereur,  du 
côté  de  la  reine,  celle  de  St. -Louis,  roi  de  France.  La  place 
entre  ces  statues  montre  l'intérieur  d'un  édifice  ogival  qui 
rappelle  la  perspective  du  vitrail  de  Philippe,  dont  tous  les 
motifs  de  décoration,  du  reste,  sont  empruntés  à  celui  qui 
nous  occupe. 
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Plus  haut,  quatre  compartiments  semblables  à  ceux  déjà 
décrits  offrent,  au  centre,  entourés  de  rayons  teintés  de  bleu, 
Dieu  le  Père,  tenant  le  Sauveur  crucilié,  et  la  Ste. -Vierge 
avec  l'Enfant  Jésus  ;  aux  coins  :  St. -Jean-Baptiste  et  St. -Jean 
l'Évangéliste,  enlevés  sur  des  fonds  à  damassés  violets. 

Un  groupe  d'anges  en  adoration  domine  la  scène  céleste. 
Les  réseaux  des  nervures  de  la  fenêtre  comprennent  les  initia- 
les H  et  E  couronnées,  les  armes  d'Angleterre  et  d'Yorck, 
entourées  de  la  Rose  Rouge  et  de  la  Herse  et  du  cri  :  DiEU 
ET  MON  Droit.  De  part  et  d'autre  du  vitrail  alternent  la 
Rose  Rouge  et  la  Herse.  En  bas,  dans  la  dernière  rangée  de 
panneaux,  se  trouvent  :  au  milieu,  d'une  part  les  armoiries 
timbrées  du  roi,  de  l'autre  un  ange  tenant  l'écusson  delà  reine; 
aux  coins,  les  armoiries  des  négociants  anglais  dits  mar- 
chands aventuriers,  et  enfin,  dans  les  deux  panneaux  inter- 
médiaires, les  inscriptions  suivantes  : 
Septimvs  Anglorvm.  Rex     Elisabeta.  fvit.  conivx.  et 
prvdens.  Rexq.  benignvs         regia.  proies 
Henricvs.  regnvm.  belli       Nobilis.  Edvardi.  Régis 
virtvte.  recepit  pia.  filia.  QVARTI 

Crvdeli.  Brito.  svperato  Fœmina.  progenie 

Marte,  tiranno  illustris.  decoraq.  forma 

Connvbioq.  Domv-.clarvs       Perpetvo  in  miseros 
conivnxit.  vtramque  clemens.  cvnctisq.  benigna 

Tout  semble  avoir  concouru  à  la  perfection  de  ces  verrières: 
style  et  expression  des  figures,  vérité  des  tons  locaux  par 
l'emploi  rationnel  de  verres  doublés,  soin  du  modelé,  discré- 
tion voulue  des  teintes  de  certaines  figures  pour  faire  ressor- 
tir avantageusement  celles  qui  les  avoisinent,  tonalité  cha- 
toyante des  repoussoirs,  enfin,  harmonie  de  l'ensemble,  telles 
sont  les  qualités  résumées  dans  ces  deux  magnifiques  pages, 
qui  révèlent  chez  leur  auteur  une  science  profonde  du  dessin 
et  de  l'opposition  des  couleurs  et  peuvent  à  tous  égards  faire 
proposer  ses  œuvres  comme  des  modèles  du  genre. 

A  l'époque  de  leur  confection  florissait  le  verrier  JEAN 
Wraghe,  fils  de  Jean  et  Jeanne  Ghysel,  elle-même  fille  de 
Nicolas.  Reçu  franc-maître  en  1484,  ce  maître  n'a  laissé 
de  sa  carrière  artistique  d'autres  indices  dignes  de  remarque 


quecelles  de  ses  trois  élections  au  décanat,  en  i5o2,  i5o6  et 
i5i  I.  Il  épousa  Haze  Staecx(i)  et  possédait, outre  une  maison 
courte  rue  de  l'Hôpital,  à  côté  de  celle  à  l'enseigne  de  Meer- 
minne  et  qu'il  avait  achetée  le  i3  avril  i5i8,  bon  nombre  de 
rentes  héréditaires  hypothéquées  sur  des  immeubles  à  l'inté- 
rieur de  la  ville  et  dans  les  environs.  Jean  Wraghe  avait 
comparu  précédemment  dans  un  acte  scabinal  du  3o  janvier 
i5io,  comme  tuteur  des  sept  enfants  de  son  frère  le  statuaire 
Gilles  Wraghe  et  de  Dimphne  Waghemaeckers,  conjoints. 

Deux  autres  verriers  nommés  JEAN  Leers  et  JACQUES 
Van  ThIENEN,  affranchis  dans  la  gilde  anversoise  en  i486, 
se  trouvent,  au  point  de  vue  de  leurs  œuvres,  dans  des  con- 
ditions presque  identiques  que  leur  collègue  qui  précède. 
Nous  savons  pourtant  que  le  premier  eut  l'honneur  presque 
sans  précédent  de  gouverner  l'association  des  peintres  jusqu'à 
six  reprises,  savoir  en  i5oi,  i5o8,  i5ii,  i5i8,  i522  et  f526. 
Cet  hommage  éclatant  rendu  à  sa  bonne  gestion  présume 
fort  en  faveur  du  talent  de  l'artiste. 

Quant  au  second,  il  y  a  lieu  de  lui  attribuer  un  vitrail 
peint  offert  en  i5o5  à  l'église  Notre-Dame  par  l'évêque 
d'Utrecht  et  placé  au-dessus  de  l'autel  de  St.-Roch,  puisqu'il 
est  dit  dans  les  comptes  de  l'église  que  les  ouvriers  de  Jacques 
Van  Thienen  furent  chargés  de  la  pose  dudit  vitrail  ;  à 
quel  effet  ils  reçurent  un  pourboire  de  3  escalins. Toutefois  ce 
point  n'est  pas  autrement  établi. 

Nous  ne  nous  pardonnerions  pas  d'avoir  omis  de  signaler 
ici  deux  vitraux  datant  des  toutes  premières  années  du  XVI^ 
siècle,  que  possède  notre  ville.  Ils  sont  intéressants  et  pré- 
cieux non-seulement  sous  le  rapport  de  l'art,  mais  encore 
comme  spécimens  de  transition  par  l'emploi  simultané  des 
formes  gothiques  et  classiques. 

L'un,  le  plus  beau,  se  trouve  à  l'église  Notre-Dame,  où, 
perdu  dans  une  des  fenêtres  du  transept,  il  est  venu  depuis 
avantageusement  remplir  la  dernière  croisée  du  bas-côté 
méridional,  près  de  la  chapelle  des  Mariages.  L'autre,  à 
l'église  St. -Jacques,  se  voit  dans  la  fenêtre  du  transept  au- 
dessus  de  l'entrée  du  pourtour  sud  du  chœur. 

i)  Lettres  scabirales  du  22  octobre  iSig. 
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Voici  les  détails  sur  la  première  de  ces  œuvres.  Elle  occupe 
quatre  des  six  sections  qui  divisent  la  fenêtre.  Les  deux 
sections  centrales  contiennent,  peints  en  grisaille  sur  un  fond 
rouge  vif,  St. -Jean-Baptiste  et  St. -Jean  l'Évangéliste.  Ces 
figures  en  pied  sont  portées  par  un  soubassement,  au-dessous 
duquel  deux  anges  accroupis  tiennent  les  écussons  des  époux 
donateurs  de  la  verrière,  (i)  Ceux-ci  à  la  mise  simple,  pros- 
ternés et  représentés  dans  des  proportions  un  peu  réduites, 
contrastent  avec  la  richesse  et  la  variété  de  tons  des  images 
de  leurs  patrons  en  avant  desquels  ils  sont  placés,  et  qui 
remplissent  les  deux  compartiments  suivants. 

A  droite, St. -Corneille,  patron  du  donateur,  figure  en  orne- 
ments pontificaux  et  tenant  la  crosse  épiscopale  et  son 
attribut  d'une  main,  présentant  son  protégé  de  l'autre.  Sa 
riche  chape  toute  brochée  d'or  et  sa  toge  verte  tranchent  sur 
un  fond  bleu. En  regard,  Ste. -Agnès, patronne  de  la  donatrice, 
revêtue  d'une  robe  vert  tendre,  à  manteau  gris,  et  dans  une 
attitude  légèrement  cambrée,  se  détache  sur  un  fond  semblable 
à  celui  de  son  pendant. 

Un  aedicule  à  motifs  architectoniques  empruntés  aux 
genres  gothique  et  classique,  domine  toute  la  scène. 

Si  cette  seule  partie  accessoire  de  la  composition  n'attestait 
qu'à  l'époque  de  son  exécution  le  style  classique  commence  à 
reprendre  son  empire,  on  croirait  à  une  peinture  du  temps  où 
les  Van  Eyck  innovaient  leurs  principes  d'observation  stricte 
de  la  nature,  tant  l'allure  dégagée  des  figures,  la  légèreté  des 
plis  et  le  brillant  coloris  respirent  cette  douce  sérénité  et  le 
fini  au  coin  desquels  sont  marquées  toutes  les  œuvres  de  ces 
illustrations  de  la  première  école  flamande. 

L'autre  verrière,  à  l'église  St. -Jacques,  n'occupe  qu'une 
partie  du  vitrage  de  la  fenêtre  dont  le  reste  est  rempli  par 
du  verre  blanc.  Elle  présente  un  arc  de  triomphe  antique  à 
triple  arcade,  que  séparent  des  colonnes  d'ordre  corinthien. 
Dans  l'embrasure  du  milieu,  plus  élevée  que  celles  de  côté, 

(i)  Les  armoiries  du  mari  sont  :  de  sable  à  la  bande  écliiquetée 
d'argent  et  de  gueules  de  deux  tires,  accompagnée  de  deux  quintefeuilles 
d'argent  boutonnées  d'or  ;  les  armoiries  de  sa  femme  :  de  gueules  à  trois 
croissants  renversés  d'argent. 
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on  voit,  portant  l'enfant  Jésus,  la  Ste. -Vierge  en  robe  de 
couleur  lie  de  vin  et  à  manteau  bleu.  Ce  groupe,  de  même 
que  les  figures  contenues  dans  les  deux  autres  arcades,  a  pour 
repoussoir  un  fond  bleu  clair. 

Du  côté  droit  est  représenté  St, -Jérôme,  habillé  d'étoffe 
rouge  et  pourpre  et  accompagné  du  lion  symbolique.  Du 
côté  gauche,  Ste.-Nothburge,  servante  tyrolienne,  en  costume 
vert  et  brun  châtain  et  sa  faucille  à  la  main.  Ces  figures 
traitées  d'après  les  traditions  franchement  gothiques,  con- 
trastent vivement  avec  le  cadre  dans  lequel  elles  se  meuvent, 
et  prêtent  au  vitrail  un  ton  particulier,  (i) 

Les  enseignements  qui  se  dégagent  de  l'observation  atten- 
tive de  semblables  modèles,  ne  semblent  pas  suffisamment 
appréciés  des  peintres-verriers  modernes.  Cependant  si,  en 
général,  ceux-ci  se  montraient  toujours  respectueux  de 
la  vérité  iconographique  et  des  sentiments  élevés  de  l'esthé- 
tique qui  furent  l'apanage  des  anciens,  même  aux  époques  de 
décadence  de  la  peinture  sur  verre,  nous  ne  verrions  peut-être 
pas  autant  de  productions  médiocres  et  vulgaires  étaler  pré- 
tentieusement leur  tonalité  crue  et  tapageuse  jusque  dans 
nos  plus  magnifiques  cathédrales. 

En  poursuivant  nous  citerons  les  peintres-verriers  PIERRE 
Van  Ollem  affranchi  en  i5o5,  MAITRE  Othon  et  HENRI 
Van  NlMMEGHEN,  respectivement  reçus  francs-maîtres  en 
i5o8  et  en  i5io.  Tous  les  trois  ont  formé  un  certain  nombre 
d'élèves  et  semblent  avoir  pu  se  prévaloir  d'un  talent  peu 
commun. 

Nous  arrivons  ensuite  à  THIERRY  Felaert,  fils  de 
Jacques,  plus  connu  sous  le  nom  de  «  Maître  Thierry  ». 

Cet  artiste, que  Guicciardini,  dans  sa. Description  desTays- 
Bas,  qualifie  de  a  grand  maître  et  d'habile  inventeur  » ,  passe 
pour  un  des  meilleurs  peintres  sur  verre  de  son  temps.  Il 

(i)  La  même  église  renferme  entre  autres  un  remarquable  vitrail  de 
la  première  moitié  du  XVP  siècle  représentant  la  Cène  ;  au  bas  on  voit 
les  portraits  de  Josse  Draeck,  fils  de  Waleram,  décédé  le  28  novembre 
i528,  et  de  sa  femme,  Barbe  Colibrant,  morte  le  27  septembre  i538, 
accompagnés  de  leurs  patrons.  Les  armoiries  et  quartiers  des  deux 
époux  et  un  petit  médaillon  délicatement  peint  complètent  cette 
belle  œuvre  qui  n'a  pas  gagné  par  les  restaurations  qu'elle  a  subies. 


habitait  à  Anvers  dans  le  XV^  siècle  et  y  subit  l'épreuve  de 
verrier  en  i  5  i  i ,  sous  le  décanat  de  Jean  Wraghe  et  de  Henri 
Van  Seyst. 

A  son  tour  Thierry  donna  l'éducation  artistique  à  plusieurs 
élèves  que  son  beau  talent  attira  vers  son  atelier.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  parmi  eux,  outre  son  fils  Jacques  Felaert, 
affranchi  en  i536,  Jean  Van  Selck,  reçu  franc-maître  en  i53o 
et  que  d'aucuns  estiment  être  le  même  peintre  sur  verre 
appelé, dans  l'ouvrage  prémentionné, JeanVan  Sele,d'Utrecht. 

Malgré  le  nombre  considérable  d'œuvres  que  Thierry 
Felaert  a  dû  produire,  il  ne  nous  est  resté  que  la  mention 
d'une  seule,  et  cela  grâce  à  la  coutume  qui  voulait  qu'en  cas 
de  donations  de  l'espèce  au  profit  d'édifices  du  culte,  les  frais 
de  placement  devaient  être  supportés  par  la  fabrique,  qui  en 
faisait  état  dans  ses  livres.  Cette  circonstance,  à  laquelle  on 
doit  de  pouvoir  reconstituer  en  partie  l'œuvre  d'autres 
m.aîtres,  nous  a  conservé  le  souvenir  d'un  vitrail  que  notre 
artiste  exécuta  en  1 539-1540,  pour  compte  du  bureau  des 
Marguilliers  de  l'église  Notre-Dame  à  Anvers,  et  qui  se 
trouvait  d^ns  une  fenêtre  rapprochée  de  la  chaire  de  vérité. 
Le  laconisme  ordinaire  des  comptes  administratifs  susdits, 
lesquels  dans  le  cas  présent  mentionnent  à  peine  le  bénéfice 
de  3  escalins  que  la  pose  de  l'œuvre  procura  aux  ouvriers 
de  maître  Thierry,  est  cause  que  nous  ne  pouvons  en  déter- 
miner le  sujet. 

Felaert  géra  la  gilde  des  peintres  en  i5i8  et  en  1 526  en 
partage  avec  le  verrier  Jean  Leers.  Pendant  le  dernier  de 
ces  deux  exercices,  la  gilde  fit  confectionner  un  riche  et 
artistique  blason  aux  armoiries  de  St. -Luc  et  de  la  Violette, 
et  le  Liggere  nous  apprend  que  le  premier,  qui  était  poète  à 
ses  heures,  composa  à  cette  occasion  une  épigramme  qu'on 
imprima  sur  une  feuille  de  papier  in-quarto. 

Notre  peintre-verrier  noua  des  relations  avec  Albert  Durer 
pendant  le  séjour  de  ce  dernier  à  Anvers.  Le  célèbre  peintre 
allemand,  qui  profitait  de  toute  circonstance  pour  s'instruire 
et  perfectionner  jusqu'aux  choses  purement  matérielles  de  son 
art,  annota  que  Thierry  lui  avait  envoyé  une  certaine  couleur 
rouge  qu'on  trouve  dans  les  briques  nouvellement  cuites. 

La  date  du  décès  de  l'artiste  est  inconnue,  mais  on  est 
autorisé  à  croire  qu'il  est  mort  à  Anvers. 
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En  i5i3,  deux  années  après  l'admission  de  maître  Thierry 
Felaert,  fut  reçu  dans  la  bourgeoisie  et  dans  la  maîtrise  de 
St. -Luc  le  fameux  peintre  sur  verre  originaire  de  Nimègue, 
maître  ARNOULD  Van  Ort,  dont  le  nom  est  quelquefois 
écrit  Van  Nort,  Ortkens  et  Van  der  Horst. 

L.  Guicciardini  assure  que  l'on  doit  à  ce  maître  l'invention 
d'incorporer  les  couleurs  vitrifiables  par  la  cuisson.  D'après 
le  même  auteur  contemporain,  Arnould  Van  Ort,  à  l'exemple 
du  peintre  Bernard  Van  Orley  de  Bruxelles,  aurait  été  un 
imitateur  parfait  des  productions  italiennes. 

La  découverte  attribuée  à  notre  compatriote  place  incon- 
testablement celui-ci  au  rang  des  réformateurs  de  la  peinture 
sur  verre.  Mais  on  ne  saurait  savoir  le  même  gré  à  l'artiste  de 
s'être  approprié  le  génie  des  écoles  de  peinture  du  midi  au 
détriment  du  caractère  de  l'art  national.  Il  est  vrai,  qu'en 
cela,  il  ne  fit  que  suivre  la  tendance  de  son  époque,  préoc- 
cupée qu'elle  était  de  rompre  entièrement  avec  les  traditions 
antérieures.  Au  surplus,  le  perfectionnement  apporté  par 
Van  Ort  à  l'industrie  des  vitraux  peints  rachète  beaucoup 
le  manque  d'individualité,  que  d'après  le  rapport  du  gentil- 
homme florentin,  nous  venons  de  reprocher  à  ses  œuvres. 

Un  grand  nombre  de  disciples,  empressés  de  s'initier  à  sa 
méthode,  affluèrent  autour  de  l'apôtre  de  la  nouvelle  doc- 
trine :  il  en  reçut  de  i5i6  à  i53i,  mais  la  plupart  ne  sont 
désignés  dans  le  livre  aux  admissions  de  la  gilde  que  d'après 
l'enseigne  de  leur  habitation  en  cette  ville. 

Un  autre  maître  dont  il  existe  encore  aujourd'hui  des 
œuvres  comptant  au  nombre  des  plus  importants  spécimens 
de  l'ancienne  école  de  peinture  sur  verre  en  Belgique,  fut 
reçu  franc-maître  en  i5i6.  C'est  le  célèbre  JEAN  Hack 
d'Anvers,  que  Guicciardini  dit  avec  raison  avoir  été  un  des 
plus  grands  peintres  sur  verre  de  son  temps. 

Nous  rétablissons  ici  l'orthographe  véritable  du  nom  de 
famille  de  l'artiste,  que  certains  auteurs  ont  fautivement  écrit 
Haeck,  voire  même  fiaecht.  La  forme  que  nous  adoptons 
étant  celle  consacrée  tant  par  les  anciens  actes  que  par  les 
archives  de  la  gilde  de  St. -Luc,  son  exactitude  ne  peut  pré- 
senter le  moindre  doute. 
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Les  investigations  minutieuses  que  nous  avons  faites  en 
vue  de  retrouver  la  filiation  de  maître  Jean  Hack,  ont  par- 
tiellement abouti. 

Outre  le  vitrier  Jacques  Hack,  époux  de  Anne  Wraghe 
(fille  de  Jean  et  de  Haze  Staecx,  cités  plus  haut),  un  Jean 
Hack  l'avait  précédé  dans  la  gilde  de  St. -Luc  avec  la  dési- 
gnation de  vitrier.  Nous  avons  recueilli  à  son  sujet  les 
renseignements  que  voici  :  entré  en  1481  dans  l'atelier  du 
vitrier  Jean  Verhaghen,  il  passa,  en  1493,  l'épreuve  de 
maître  de  cette  profession,  qu'à  son  tour  il  enseigna  deux 
années  après  à  un  apprenti  nommé  Georges  Abroock.  Ce 
Jean  Hack  que  nous  appellerons  le  vieux,  pour  éviter  toute 
confusion  avec  le  célèbre  peintre,  épousa  Marguerite  Karels, 
fille  de  Jean  et  de  Cornélie  Stevens.  Cette  dernière  était 
décédée  avant  le  4  mars  i5o6,  car,  par  quittance  échevinale 
de  ce  jour,  la  femme  Hack  se  reconnaît  indemne  vis-à-vis 
de  son  beau-frère  Guillaume  De  Ruckelen,  tailleur,  époux 
de  sa  sœur  Jeanne,  de  sa  quote-part  dépendant  de  la  succes- 
sion meuble  et  immeuble  délaissée  par  sa  mère.  Marguerite 
Karels  avait  une  autre  sœur,  Gertrude,  qui  épousa,  bien 
avant  le  23  février  i5o6,  le  foulon  Jean  Vydt. 

Enfin  Jean  Hack  le  vieux,  dont  la  situation  financière,  à 
ce  que  témoignent  divers  actes  de  transports  de  rentes  en  sa 
faveur,  devait  être  prospère,  était,  comme  nous  avons  dit, 
un  parent  par  alliance  du  peintre  sur  verre  Henri  Van  Lang- 
donck,  qui  lui  vendit  sa  maison  de  la  rue  Haute. 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  mettre  au  jour  sur  la  famille 
de  l'artiste  avec  qui  les  époux  Hack  qui  précèdent  doivent 
avoir  été  en  rapports  d'étroite  parenté. 

Autant  l'état  civil  du  peintre  sur  verre  est  donc  incertain, 
autant  aussi  sont  restés  jusqu'à  présent  un  mystère  les  pre- 
mières années  de  sa  vie.  Le  liggere  ne  contient  pas  son  ins- 
cription comme  élève  ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  reçut 
les  principes  de  l'art  dans  lequel  il  devait  exceller  plus  tard, 
au  sein  même  de  sa  famille. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  fut  admis  franc-maître  en  i5i6  ; 
ce  qui,  en  prenant  pour  base  l'âge  moyen  des  réceptions, 
fixerait  la  date  approximative  de  sa  naissance  vers  1490. 
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Jean  Hack  ne  compte  plus  aucun  ouvrage  dans  sa  ville 
natale.  En  i538,  il  est  vrai,  il  s'obligea  d'exécuter,  moyen- 
nant 1 8  livres  de  gros,  un  vitrail  pour  la  chapelle  Notre- 
Dame  de  la  cathédrale,  mais  c'est  là  tout  ce  que  nous  savons 
sur  cette  peinture. 

Une  partie  de  son  œuvre  pourtant  a  échappé  à  la  destruc- 
tion.Si  l'on  se  rend  à  l'église  Ste.-Gudule  à  Bruxelles, on  peut 
encore  admirer  une  suite  de  vitraux  dont  Jean  Hack  a  décoré 
la  chapelle  du  Saint-Sacrement  de  Miracle.  C'est  là  que  se 
retrouve  le  talent  du  peintre-verrier  anversois  parvenu  à  sa 
plus  grande  maturité. 

La  chapelle  du  Saint-Sacrement  occupe  l'angle  formé  par 
le  pourtour  et  le  transept  nord  de  l'église.  Les  vitraux  exis- 
tants, au  nombre  de  quatre,  sont  placés  dans  les  hautes 
fenêtres  flamboyantes  longeant  la  paroi  extérieure.  Ils  rap- 
pellent l'histoire  de  l'affreux  sacrilège  commis,  au  XIV*^ 
siècle,  par  des  Juifs  de  la  capitale  qui,  après  avoir  volé 
des  hosties  consacrées,  épanchèrent  leur  haine  pour  le 
Christ  en  les  criblant  de  coups  de  poignards.  La  réparation 
publique  faite  au  XVI^  siècle,  par  la  construction  de  la  cha- 
pelle, fut  l'occasion  de  cette  splendide  série,  don  de  l'empe- 
reur Charles-Quint  et  des  princes  alliés. 

Des  sept  vitraux  qui  s'y  voyaient  primitivement,  cinq 
étaient  de  la  main  de  Jean  Hack,  dont  trois  existent  encore. 
Ils  comprennent  deux  scènes  superposées  :  l'une  légen- 
daire, dans  la  partie  supérieure  ;  l'autre  profane,  dans  le 
compartiment  inférieur.  Les  figures  largement  traitées  et  aux 
brillantes  couleurs,  sont  peintes  sur  des  fonds  bleus  qui, 
opposés  aux  tons  clairs  des  arcs-de-triomphe,  font  ressortir 
toute  la  valeur  de  ces  délicats  encadrements  du  stvle  classi- 
que le  plus  pur.  Le  premier  qui  fut  commandé  à  maître 
Hack,  existe  encore  et  date  de  1546. 

Cette  verrière,  une  des  plus  belles  pour  la  composition,  se 
trouve  dans  la  quatrième  baie  près  de  l'autel  de  l'oratoire  et 
fut  offerte  par  Ferdinand  L^",  roi  de  Hongrie,  frère  de  Char- 
les-Quint, et  sa  femme  Anne  de  Pologne,  fille  de  Ladislas 
VI,  roi  de  Hongrie.  Deux  groupes  remplissent  la  partie  supé- 
rieure :  d'un  côté  la  veuve  et  le  fils  du  Juif  Jonathas,  le 
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principal  coupable  de  V attentat,  venus  de  Louvain,  remet- 
tent à  leurs  coreligionnaires  de  Bruxelles  le  vase  sacré 
dans  un  sac  pour  remporter.  Dans  la  partie  inférieure  sont 
peints  les  donateurs  accompagnés  de  leurs  patrons  et  de 
leurs  armoiries.  Une  inscription  latine  relate  les  qualités  de 
ces  princes  et  la  date  du  placement. 

L'exécution  de  cette  inscription  fut  abondonnée  à  un  cer- 
tain Jean  Dox  qui  reçut  pour  cette  besogne  un  florin. Quant  au 
vitrail, il  coûta  400  florins, y  compris  les  cartons. Ferdinand  I^r 
intervint  dans  la  dépense  jusqu'à  concurrence  de  3oo  florins. 

Une  remarque  encore.  Contrairement  aux  autres  verrières, 
dont  les  auteurs  des  cartons  sont  connus,  les  comptes  de 
l'église  ne  nomment  pas  l'artiste  qui  traça  l'ordonnance  de 
celle  que  nous  venons  de  décrire.  Ne  faudrait-il  pas  déduire 
de  cette  circonstance  que  cette  composition  supérieure  est 
le  résultat  d'une  pensée  unique,  d'une  même  inspiration  et 
qu'ainsi  tout  le  mérite  en  revient  au  peintre-verrier  ?  Simple 
question  que  les  recherches  résoudront  peut-être  un  jour.  | 

L'année  1547,  J^^n  Hack  reçut  la  commande  de  deux  nou- 
velles verrières,  conservées  jusqu'à  nous.  L'une,  placée  dans 
la  fenêtre  à  l'entrée,  fut  donnée  par  Jean  III  de  Portugal 
et  Catherine  sa  femme,  sœur  de  Charles-Quint.  La  partie 
supérieure  est  à  double  sujet  :  Jonathas  comptant  à  Jean 
de  Louvain  la  rançon  du  sacrilège  ;  Jonathas  s  éloigne 
avec  les  saintes  hosties.  Jean  Hack  a  mis  de  l'animation 
et  du  naturel  dans  ces  deux  scènes.  Au-dessous  on  voit, 
vêtus  avec  magnificence,  le  roi  et  la  reine  de  Portugal, 
agenouillés.  Près  d'eux  se  tiennent  leurs  patrons,  tandis  que 
leurs  armoiries  brillent  dans  les  réseaux  de  la  fenêtre.  Une 
inscription  latine  en  trois  lignes  conserve  le  souvenir  de  la 
donation.  Notre  artiste  avait  entrepris  la  peinture  moyennant 
35o  florins.  Le  peintre  Michel  Van  Coxie,  qui  fournit  les 
dessins,  en  reçut  70.  Une  somme  de  3oo  florins  envoyée  de 
la  part  des  souverains  susdits  parvint  à  la  fabrique,  par 
l'entremise  de  Martin  Lopez,  négociant  portugais  établi  à 
Anvers  ;  le  surplus  de  la  dépense  incombait  à  la  fabrique 
d'église. 

Le  vitrail  suivant  est  dû  à  .la  générosité  de  la  sœur  de 
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Charles-Quint,  Marie  d'Autriche,  veuve  de  Louis  II,  de 
Hongrie.  Il  représente  la  scène  du  sacrilège  :  assemblés 
autour  d'une  table,  les  Juifs  à  la  mine  sarcastisque  s'ap- 
prêtent à  frapper  les  hosties.  Cette  scène  est  reproduite 
avec  force,  expression  et  vérité.  Au-dessous,  la  douairière  de 
Louis,  habillée  d'un  costume  d'apparat,  s'est  fait  représenter 
avec  son  défunt  époux  et  leurs  patrons.  Les  armoiries  de  ces 
princes,  une  inscription  latine  indiquant  leurs  noms  et  le 
millésime  du  placement  complètent  le  vitrail. 

Maître  Jean  Hack  toucha  pour  cette  œuvre  un  prix  ana- 
logue à  celui  du  vitrail  précédent.  Van  Coxie,  l'auteur  des 
cartons,  fut  désintéressé  moyennant  72  florins. 

La  quatrième  verrière,  de  Jean  Hack,  a  disparu.  Elle  était 
placée  du  côté  de  l'église  et  érigée  par  les  soins  de  Philippe 
II,  roi  d'Espagne,  et  de  sa  deuxième  femme  Marie,  fille  de 
Jean  III,  roi  de  Portugal.  Au-dessus  figurait  un  des  épisodes 
du  triste  sacrilège,  les  armoiries  des  souverains,  une  inscrip- 
tion latine  relatant  le  fait  de  la  donation  et  le  millésime  1549. 
Philippe  II  contribua  dans  la  dépense  pour  une  somme  de 
227  florins. 

Elle  fut  achevée  en  1549,  toisait  298  pieds  et  fut  payée  à 
raison  de  9  sous  le  pied  ou  124  florins.  Michel  Van  Coxie 
ne  reçut  que  40  florin  pour  les  patrons. 

Enfin,  il  faut  attribuer  à  Jean  Hack  l'ancienne  verrière  qui 
se  trouvait  en  face  de  l'entrée  de  la  chapelle,  derrière  l'autel 
et  qui  représentait  l'empereur  Charles-Quint  et  Eléonore- 
Isabelle- Louise,  son  épouse.  Le  silence  des  comptes  de 
l'église  Ste.-Gudule  au  sujet  de  cette  œuvre  s'explique  par  le 
fait  que  le  puissant  souverain  en  aura  supporté  toute  la 
dépense  (i). 

(i)  Outre  les  cinq  vitraux  de  Jean  Hack,  deux  autres  furent  exécutés 
l'un  en  1540  par  Bernard  Van  Orley,  l'autre  en  i566  par  Pelgrim 
Roesen  ou  Reusen.  Le  premier  existe  encore  et  fut  gratifié  à  lachapelle 
par  François  roi  de  France  et  Léonore  sa  femme,  sœur  de  Charles- 
Quint  et  veuve  d'Emmanuel  le  Grand,  roi  de  Portugal.  La  scène  prin- 
cipale retrace  la  mort  énigniaiique  de  Jonathas  ;  dans  la  partie  inférieure 
sont  figurés  les  donateurs  et  leurs  patrons. 

Le  second  contenait  les  portraits  en  pied  de  Maximilien,  roi  de 
Bohême  et  de  Marie  d'Autriclie,  son  épouse,  qui  en  couvrirent  les  frais. 
Une  inscription  latine  rappelait  le  souvenir  de  la  donation. 
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Nous  ne  saurions  préciser  si  Jean  Hack  habita  consécuti- 
vement la  ville  de  Bruxelles  avant  et  p^ndan"  l'exécution  de 
ces  grands  ouvrages  ;  un  compte  de  l'an  iSSg,  de  la  confrérie 
des  saluts  de  Notre-Dame,  dans  la  cathédrale  d'Anvers, 
prouve  qu'il  s'y  était  fixé  la  même  année,  tandis  qu'il  résulte 
des  archives  de  Ste.-Gudule  que  le  meester  glaesmaecker 
habitait  la  capitale  en  1547. 

L'éminent  artiste,  qui  est  peut-être  l'inventeur  de  l'émail 
rouge  de  fer  (i)  qu'on  observe  p'our  la  première  fois  sur  les 
magnifiques  vitraux  que  nous  venons  de  signaler,  doit  être 
décédé  antérieurement  à  1 566,  date  à  laquelle  fut  posée  la 
septième  et  dernière  verrière,  œuvre  d'un  autre  peintre. 

Jean  Hack  avait  un  frère  du  nom  d'Adrien,  inscrit  comme 
franc-maître  à  Anvers  en  i52i.  Il  suivit  la  profession  de  ses 
ancêtres,  mais  ne  dépassa  pas  la  médiocrité. 

Adrien  Hack  figure  dans  les  comptes  de  la  fabrique  de 
St. -Jacques,  à  Anvers,  qui  lui  fit  démonter  un  vitrail  mesu- 
rant 22g  pieds,  placé  dans  la  chapelle  St. -Antoine  en  la 
basse  nef  méridionale  de  cette  église.  Après  une  restauration 
complétée  par  deux  pièces  nouvellement  cuites,  l'artiste  reçut 
l'ordre  de  le  replacer  dans  la  nouvelle  nef  du  nord.  Le 
paiement  effectué  le  juin  i556  était  calculé  à  raison  de 
deux  sous  le  pied  de  verre  nouveau  et  à  raison  de  un  sou  le 
pied  de  verre  ancien. Un  Jean  Hack,  troisième  de  ce  nom,  fut 
agréé  maître  vitrier  ou  verrier  de  la  gilde  de  St. -Luc  en  i55o. 

Après  le  célèbre  Jean  Hack,  le  premier  peintre  sur  verre 
digne  d'attention  est  ROBERT  Van  Ollim  (OUem),  frère 
cadet  de  Pierre  Van  Ollim,  cité  plus  haut,  chez  lequel  il 
entra  en  apprentissage  en  i5o6.  Notre  artiste  aura  été  bien 
jeune  en  ce  moment,  car  il  faut  attendre  jusqu'en  i52i  pour 
trouver  son  inscription  comme  franc-maître  sur  les  matri- 
cules de  la  gilde. 

Les  ouvrages  qu'on  connaît  de  lui,  furent  faits  pour  l'église 
Notre-Dame  d'Anvers.  Le  premier  date  de  1 5  84, ou  de  l'époque 
de   la  restauration    du  monument    après  l'épouvantable 


(i)  Reusens,  Eléments  d'archéologie  chrétienne  (deuxième  édition)  tome 
l,  p.  107. 
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incendie  de  l'année  précédente.  Il  consiste  dans  le  placement 
de  six  cent  vingt-deux  pieds  et  demi  de  vitrage  incolore  au 
lanterneau  du  dôme,  élevé  la  même  année  à  l'intersection  de 
la  croix. 

Mais  d'autres  commandes  mieux  faites  pour  établir  une 
réputation  durable,  vinrent  bientôt  activer  son  atelier  et  ses 
fourneaux  :  il  obtint  l'exécution  de  trois  vitraux  qui  tous 
prirent  le  chemin  de  leur  destination  dès  l'année  1 536- 1 5 Sy. 

Le  premier,  offert  à  la  cathédrale  par  l'abbé  de  Saint- 
Trond,  a  disparu  et  le  sujet,  pas  plus  que  celui  des  deux 
suivants,  n'est  indiqué  dans  les  comptes  de  l'église  où  sont 
simplement  annotés  les  pourboires  d'usage  donnés  aux 
ouvriers  de  Van  Ollim,  pour  le  travail  de  la  pose.  Des  deux 
autres  verrières  établies  l'une  aux  frais  de  l'abbé  de  Saint- 
Bernard,  sur  l'Escaut, l'autre  aux  dépens  de  l'opulente  maison 
des  Fugger,  d'Anvers,  cette  dernière  seule  subsiste. 

Elle  est  placée  dans  la  fenêtre  vis-à-vis  la  chaire  de  vérité, 
au  côté  septentrional  de  la  nef, et  représente  la  Conversion  de 
Saint-Paul.  Les  panneaux  de  la  partie  inférieure,  contenant 
au  milieu  des  portraits  dans  l'attitude  de  la  prière  et,  à  droite, 
un  saint  personnage  habillé  d'écarlate,  ayant  pour  repous- 
soirs des  damassés  imitant  les  anciens  cuirs  dorés,  sont 
remarquables  ;  mais  nous  ne  saurions  nous  prononcer  au 
sujet  de  la  composition  principale,  qui  a  souffert  des  injures 
du  temps  et  des  hommes  au  point  qu'il  est  difficile  de  bien 
saisir  tous  les  détails  au  premier  coup  d'œil. 

En  bas  se  trouvent  les  armoiries  de  la  famille  Fugger,  les 
chiffres  des  donateurs  Antoine  et  de  son  neveu  Jean-Jacques 
Fugger,  et  le  millésime  iSSy  (i). 

Peut-être  encore  est-ce  à  Robert  Van  Ollim  qu'on  doit  la 
verrière  peinte  donnée  à  l'église  Notre-Dame  par  Ambroise  de 
Angelis,  abbé  de  l'abbaye  de  Parc,  de  i5i5  à   i543,  et  dont 

(i)  La  fenêtre  à  côté  contient  les  restes  d'une  Adoration  des  Mages,  due 
à  la  générosité  de  Ferdinand  Dassa  et  de  sa  femme  Barbe  Rockox, 
qui  sont  représentés  avec  leurs  enfants  et  leurs  patrons  dans  la  partie 
inférieure  du  vitrail.  L'amortissement  est  orné  de  leurs  armoiries.  Ce 
vitrail-ci  et  celui  de  Robert  Van  Ollim,  à  peine  restaurés  il  y  a  peu 
d'années,  furent  de  nouveau  dégradés  lors  de  la  terrible  explosion  du 
6  septembre  1889. 
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l'auteur  est  désigné  sous  le  nom  de  Robrecht  den  gelaes- 
maker.  Cette  œuvre  d'art  fut  payée  cà  l'artiste  une  somme  de 
I20  florins  du  Rhin  (i). 

Nous  retrouvons  une  dernière  fois  les  traces  de  notre 
peintre-verrier  dans  l'annotation  d'un  paiement  de  3  livres 
que  lui  fit  la  fabrique  de  l'église  Notre-Dame, contre  acquit, le 
20  mars  i56i,  «  pour  certains  modèles  de  verre  placés  dans 
cette  église.  » 

En  ces  temps  propices  aux  arts,  il  n'était  pas  chose 
exceptionnelle  de  rencontrer  de  ces  natures  privilégiées  qui 
réunissent  dans  un  même  chef  les  aptitudes  spéciales  à  des 
manifestations  souvent  très  divergentes  de  l'esprit  humain, 
et  les  interprêtent  avec  un  égal  bonheur.  Tel  est  le  célèbre 
Pierre  Goecke,  né  à  Alost  le  4  août  i5o2,  décédé  à 
Bruxelles  le  6  décembre  1 5 5o.  A  la  fois  peintre  d'histoire  et 
de  portrait,  architecte  en  renom, sculpteur, graveur  et  éditeur, 
cet  artiste  est  moins  connu  comme  peintre  sur  verre, 
branche  dans  laquelle  il  doit  cependant  avoir  acquis  une  cer- 
taine notoriété. Sous  cette  dernière  face  seulement  nous  le 
présenterons  brièvement  au  lecteur. 

Au  retour  de  son  voyage  à  Rome,  Pierre  Goecke  se  fixa 
dans  la  métropole  des  arts  et  du  commerce  belges,  et  fut 
recueilli  sur  le  livre  de  la  maîtrise  de  St. -Luc,  en  1627.  On 
l'appela  à  la  présidence  de  l'illustre  association  en  i536. 

Au  général  Guillaume,  l'auteur  d'une  notice  biographique 
très  consciencieuse  sur  ce  maître  (2),  revient  l'honneur 
d'avoir, le  premier,  restitué  à  celui-ci  sa  qualité  de  peintre  sur 
verre.  Il  s'initia  probablement  à  la  pratique  de  cet  art  au  cours 
de  sa  discipline  chez  le  fameux  peintre  de  tableaux  et  sur 
verre  Bernard  Van  Orley,  de  Bruxelles,  dont  on  conserve 
en  la  même  ville  les  deux  magnifiques  vitraux  des  fenêtres  du 
transept  de  l'église  Ste.-Gudule. 

Le  savoir  de  Pierre  Goecke  en  matière  de  peinture  translu- 
cide est  constaté  par  deux  verrières  qu'il  peignit  pour  l'église 

(1)  Alexandre  Pincliart,  Archives  des  arts,  sciences  et  lettres,  ii"'*-  série, 
t.  II,  p.  241. 

(2)  Biographie  nationale,  t.  4,  p.  25i. 
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Notre-Dame  d'Anvers  à  la  même  époque  où  Robert  Van 
Ollim  y  installa  les  productions  de  son  pinceau. La  première, 
exécutée  en  1 536,  fut  placée  au-dessus  de  l'autel  de  Saint- 
Nicolas,  et  payée  à  l'artiste  la  somme  de  52  livres,  avec  trois 
sous  de  pourboire  aux  ouvriers  chargés  de  la  pose.  La 
seconde,  représentant  Saint-Nicolas,  et  dont  la  quittance 
originale  du  peintre  repose  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne  à 
Bruxelles,fut  achevée  et  mise  à  demeure  l'année  suivante.  Bien 
entendu,  observe  l'auteur  prémentionné,  il  ne  s'agit  pas  ici 
seulement  de  la  confection  de  cartons,  mais  bien  de  l'exécu- 
tion de  la  peinture  des  vitraux  elle-même. D'après  la  quittance 
que  nous  venons  de  citer  et  qui  est  datée  du  28  mars  i537, 
Pierre  Goecke  obtint  pour  cette  œuvre-ci  une  somme  de 
38  livres.  Le  maître  habitait  encore  Anvers  en  1544. 

Après  lui  apparaissent  DiMPHNE  MeynnaERT,  le  premier 
peintre  sur  verre  qualifié  de  ghelascriver  et  CORNEILLE 
Van  Dale  le  vieux,  d'Anvers,  tous  les  deux  reçus  francs- 
maîtres  en  1534.  Celui-ci,  toutefois,  présente  seul  de 
l'intérêt. 

Corneille  Van  Dale  abandonna  l'ancienne  méthode  des 
verres  teints  dans  la  pâte  pour  s'engager  dans  la  nouvelle 
voie.  L'écrivain  de  la  première  description  des  Pays-Bas,  qui 
estimait  beaucoup  son  talent,  consacre  à  ce  maître  la  phrase 
suivante,  disant  que  c'était  un  «  maître  qui  s'entendait 
extraordinairement  à  l'emploi  de  toutes  les  couleurs  sur 
verre  ou  cristaux,  comme  si  c'étaient  des  couleurs  à  l'huile  : 
et  en  outre  à  composer  des  tableaux  » .  On  se  trouverait  donc 
en  présence  d'un  artiste  qui  ne  le  cède  à  personne  ni  sous 
le  rapport  du  génie  dans  l'ordonnance,  ni  sous  celui  de  la 
science  technique  de  son  art. 

Pour  ce  qui  est  de  «  l'emploi  de  toutes  les  couleurs  sur 
verre  ou  cristaux  »  qui  excite  l'admiration  de  Guicciardini, 
il  s'agit  là  tout  simplement  de  l'uiage  encore  peu  répandu  de 
la  peinture-émail,  dont  Van  Dale  fut  un  des  vulgarisateurs  en 
Belgique.  Ce  procédé,  dont  l'application,  avant  lui,  se  rédui- 
sait au  ton  brun,  au  jaune  d'argent,  à  la  teinte  de  carnation 
et  puis  au  rouge  de  fer,  s'étendit  alors  à  toutes  les  couleurs, 
en  les  préparant  avec  un  fondant  (la  poudre  vitreuse)  et  des 
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essences,  et  en  les  fixant  au  verre  par  la  recuisson.  Ajoutez 
à  ces  découvertes  celle  de  l'emploi  du  diamant  pour  débiter  le 
verre  et  du  tire-plomb  qui  perfectionna  la  production  des 
filets  de  plomb  et  vous  aurez  la  somme  des  avantages  auxquels 
la  peinture  sur  verre  dut  son  avenir  aux  deux  siècles  suivants 
et  la  faveur  que  nous  avons  rappelée  au  début  de  ce  chapitre. 

La  destruction  probablement  longtemps  consommée  des 
œuvres  de  Corneille  Van  Dale  ou,  s'il  en  existe  encore,  l'im- 
possibilité de  les  reconnaître  par  voie  de  comparaison,  nous 
empêchent,  bien  à  regret,  de  nous  étendre  sur  ses  mérites 
artistiques.  Nous  avons  pourtant  acquis  la  certitude,  en 
compulsant  les  volumineux  registres  des  comptes  de  l'église 
Notre-Dame,  que  cet  édifice  contenait  jadis  des  peintures  de 
sa  main.  En  1546-1547,  notamment,  il  remit  tout  à  fait  à 
neuf  deux  vitraux  près  des  fonts  baptismaux  qui,  avec  quel- 
ques menues  réparations  de  vitres,  lui  furent  acquittés  par 
20  livres,  18  escalins,  9  denierset  6  mites  (i). 

Corneille  Van  Dale  possédait  Longue  rue  Neuve  une 
maison  sur  laquelle  l'église  St. -Jacques  percevait  en  iSyS  un 
cens  hypothéqué.  Il  était  décédé  avant  le  i3  avril  iSyô,  car, 
à  cette  date,  sa  veuve  acquitta  deux  années  d'arréragé  de  ce 
cens.  Parmi  les  élèves  qu'il  forma  il  faut  compter  son  fils. 
Corneille  le  Jeune,  qui  fut  peintre  et  marchand  de  tableaux 
et,  devenu  veuf,  embrassa  l'état  ecclésiastique. 

DiMPHNE  DiNGEMANS,  reçu  franc-maître  peintre-verrier 
avant  i539,  date  à  laquelle  il  prend  un  élève  à  son  service,  a 
laissé  fort  peu  de  souvenirs.  Un  certain  Rombaut  Smits,  qui 
étudia  la  peinture  sur  verre  chez  lui  en  i543,  figure  dans  les 
comptes  de  Jean  d'Immerseel,  amman  d'Anvers,  de  la  Noël 
1554  à  pareil  jour  i  555,  comme  ayant  péri  sur  le  bûcher  pour 
avoir  été  un  des  affiliés  obstinés  de  la  secte  anarchique  des 
anabaptistes  (2). Il  avait,  sans  doute,  montré  jusque  là  plus  de 
présomption  que  de  talent.  Un  autre  élève,  Jean  Scrivers, 
se  mit  sous  la  discipline  de  maître  Dingemans  en  1 558  et 
passa  l'épreuve  de  peintre  sur  verre  dès  l'année  suivante. 

(1)  Comptes  du  trésorier  de  la  fabrique. 

(2)  PiNCHART,  op.  cit.  T.  III,  p.  268. 
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Entretemps  avaient  été  affranchis  dans  la  gilde  anversoise  : 
en  040,  le  peintre  sur  verre  HENRI  Van  MeerhoUDT,  en 
1543,  un  autre  nommé  THOMAS  PrOVOOST.  On  doit  à  ce 
dernier  un  vitrail  historique,  qui  occupait  une  des  deux 
fenêtres  jumelles  de  la  façade  occidentale  de  l'église  St. -Jac- 
ques. Il  était  dû  à  la  générosité  des  résidents  de  la  Nation 
anglaise,  et  toisait  182  pieds.  La  fenêtre  à  côté,  ornée  d'un 
vitrail  représentant  le  Combat  de  Saint-Jacques  contre  les 
Sarrasins,  eut  pour  donateurs  les  résidents  de  la  Nation 
espagnole,  et  pour  auteur  MICHEL  DE  PAPE. 

Le  peintre  sur  verre  JACQUES  DE  VRIENDT,  surnommé 
Floris,  que  l'ordre  chronologique  nous  amène  ensuite, 
mérite  une  sérieuse  attention.  Il  appartient  à  la  célèbre 
famille  des  artistes  anversois  de  ce  nom  et  était  le  plus  jeune 
fils  de  l'architecte  et  tailleur  de  pierre  Corneille  De  Vriendt 
le  vieux,  (i)  et  de  Marguerite  Goos. 

La  nature  qui  avait  admirablement  doué  ses  trois  frères  le 
sculpteur  et  architecte  Corneille  le  Jeune,  le  peintre  François 
is'^  et  le  céramiste-émailleur  Jean,  s'était  plue  à  le  favoriser 
également  de  ses  dons.  Cari  Van  Mander,  parlant  de  Jacques 
Floris  dans  sa  vie  des  peintres,  range  cet  artiste  parmi  les 
excellents  peintres  sur  verre  de  son  temps.  Malheureusement 
son  œuvre  étant  perdue,  l'éloge  de  Van  Mander  ne  trouve 
plus  autrement  sa  sanction  que  par  les  données  insuffisantes 
de  quelques  archives  et  les  gravures  faites  d'après  ses 
ordonnances.  L'examen  critique  auquel  nous  nous  sommes 
livré,  redresse  plus  d'une  erreur  d'une  notice  sur  ce  maître 
dans  la  biographie  nationale  et,  par  contre, restitue  à  celui-ci 
quelques  ouvrages,  secondaires  si  l'on  veut,  mais  qui  ont  le 
^  mérite  de  le  faire  paraître  sous  son  véritable  jour. 

Ses  parents,  mariés  en  i5  16,  habitaient  depuis  le  6  novem- 
bre de  l'année  suivante  au  rempart  des  Tailleurs  de  pierre,  la 
maison  «  de  Steenrotse  »  (le  Rocher),  aujourd'hui  le  N»  j  i, 
qui  leur  appartenait.  Très  probablement  est-ce  là  que  Jacques 
Floris  vit  le  jour,  vers  ou  en  1524. 

(i)  Voir  au  sujet  des  ascendants  de  ce  maître  notre  notice  intitulée  : 
la  Corporation  des  Quatrts  Couronnés  d'A  nvers  ou  les  architectes  anversois  du  moyen 
âge,  p.p.  22  à  24  et  27. 
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La  date  de  sa  naissance,  restée  longtemps  une  énigme,  est 
ici  de  la  dernière  importance,  en  ce  qu'elle  procure  un  argu- 
ment irréfutable  pour  faire  justice  de  certaines  assertions 
controuvées.  Elle  est  déterminée  par  un  acte  de  notoriété  du 
i^r  juillet  iSyy,  délivré  devant  échevins  en  faveur  d'un  ouvrier 
verrier  nommé  Arnold  Snellaert,  dans  lequel  Jacques  Floris, 
le  premier  comparant,  déclare  lui-même  être  âgé  en  ce 
moment  de  53  ans.  (i)  Ce  document  décisif  se  trouve  corro- 
boré par  un  acte  de  vente  du  29  décembre  1541,  dans  lequel 
les  trois  fils  mineurs  de  Marguerite  Goos,  veuve  de  Corneille 
De  Vriendt,  sont  représentés  par  leur  frère  aîné  Corneille  et 
leur  oncle,  le  sculpteur  Claude  De  Vriendt  «  in  den  name  en 
als  momboiren  van  Frans,  Janne  en  Jacobe  De  Vriendt,  des 
voirs.Cornelis  bruederen,  die  zy  hier  inné  vervangen  by  con- 
sente van  de  weesmeesters  deser  stadt  ».  (2) 

On  ignore  près  de  quel  maître  Jacques  Floris  reçut  l'ensei- 
gnement artistique  ;  le  Ligget^e  ne  contient  que  sa  réception 
comme  franc-maître,  arrivée  en  i55i,  sous  le  décanat  de 
Gommaire  Van  Eerenbroeck  et  de  Chrétien  Van  den  Q.ueeck- 
borne.  Notre  artiste,  qui  était  en  ce  moment  âgé  de  27  ans, 
est  recensé  sur  le  registre  avec  l'attribution  de  peintre  sur 
verre  :  «  Jackes  Floris,  ghelaesscryver  »,  de  même  qu'un 
peintre-verrier  nommé  François  Jacops,  reçu  dans  le  courant 
de  cette  année. 

Nous  avons  dit  que  les  ouvrages  de  peinture  de  Jacques 
Floris  sont  tombés  sous  la  faux  du  temps. 

Si  l'on  pouvait  admettre  une  tradition  accréditée,  notre 
artiste  aurait  débuté  par  un  véritable  chef-d'œuvre.  Nous 
voulons  parler  du  splendide  vitrail  du  Jugement  dernier  qui 
occupe  la  large  baie  du  frontispice  occidental  de  l'église-' 
Ste.-Gudule  à  Bruxelles,  et  que  des  auteurs  les  plus  autorisés 

(1)  En  voici  la  teneur  :  M'"  Jacques  Floris,  gelaesscrivere,  oudt 
omtr.  LUI  jaeren,  ende  Peter  v'ernyen,  oec  gelaesscrivere,  outomt.  32 
jaeren,  beide  oie  poorteren  ende  ingeseten  deser  stadt,  verclaren  dat  zij 
wel  kennen  ende  over  zeker  agt  jaeren  geleden  gekent  liebbenden  voors. 
Aerde  Snellaert,  producent  in  desen  L'ouvrage  de  M.  F.  Jos.Van  den 
Branden,  intitulé;  «  Geschiedenis  der  Antiverpsche  schilderschool  »  nous  a  mis 
sur  la  trace  de  ce  document.  Nous-mêmes  avons  découvert  au  cours  de 
nos  investigations,  celui  que  renseigne  la  note  ci-dessous. 

(2)  Protocoles  sdibiiianx  de  iS^i  siib  \V escmbccck  et  Graphetis  ,  folio  i3S. 


ont  été  unanimes  à  lui  attribuer  jusqu'à  ce  jour.  Or,  uil 
simple  rapprochement  de  dates,  fera  voir  que  cette  assertion 
est  sans  aucun  fondement. 

Ce  vitrail,  un  des  plus  importants  de  la  Belgique,  autant 
par  son  étendue  que  pour  la  combinaison  savante  des 
groupes  et  la  beauté  du  coloris,  fut  établi  en  i528,  aux 
trais  d'Erard  de  La  Marck,  prince-évêque  de  Liège,  décédé 
en  i538.  Le  millésime  de  la  donation  se  lit,  en  effet,  entre  le 
portrait  et  les  armoiries  et  quartiers  dudit  prélat. 

Faut-il  insister  beaucoup  pour  démontrer  que  notre  artiste, 
âgé  de  quatre  ans  au  moment  du  placement  de  la  verrière,  et 
de  quatorze  ans,  à  peine,  au  décès  du  donateur, soit  resté 
parfaitement  étranger  à  cette  peinture  magnifique  ?  A  moins 
que  l'on  n'objecte  que  Floris,  à  une  époque  ultérieure,  aurait 
entièrement  refait  le  vitrail,  en  lui  conservant  la  date  de 
l'exécution  primitive.  Encore  même  cette  hypothèse  invrai- 
semblable ne  tient-elle  en  présence  du  style  de  la  composition, 
qui  trahit,  à  n'en  pas  douter,  un  maître  ayant  été  témoin  du 
déclin  de  l'école  gothique,  aux  lois  de  laquelle  son  œuvre  n'a 
pu  entièrement  se  soustraire. 

Si^'nous  avons  établi  à  l'évidence  que  ce  monument  ne  peut 
raisonnablement  être  attribué  à  Jacques  Floris,  à  plus  forte 
raison  lui  contestons-nous  la  paternité  d'un  vitrail  de  147 1, 
représentant  V Adoration  des  ^^r^er^,  qu'on  voyait  autrefois 
à  l'église  Notre-Dame  à  Anvers,  près  des  fonts  baptismaux  ; 
et  n'acceptons  que  sous  toute  réserve  l'exécution  qu'on  lui 
prête  d'un  autre  Jugement  dernier,  figuré  dans  une  verrière 
de  l'abbaye  de  Solesmes.  Enfin,  il  ne  faut  pas  être  critique 
d'art,  pour  juger  que  la  série  de  vitraux  anciens  de  la  cathé- 
drale de  Tournai,  est  évidemment  bien  antérieure  au  temps 
de  ce  maître. 

De  ces  constatations,  faites  dans  l'intérêt  de  la  vérité  histo- 
rique, doit-on  déduire  que  Jacques  Floris,  célébré  par  un 
écrivain  contemporain  et  réputé  artiste  de  premier  ordre,  ait 
été  incapable  de  produire  des  œuvres  de  haute  valeur  ?  Bien 
loin  de  là.  Nous  voyons,  au  contraire,  dans  ces  attributions, 
quelque  erronées  qu'elles  soient,  un  indice  sérieux  d'un 
talent  supérieur,  dont  la  tradition  s'est  chargée  de  transmettre 
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la  mémoire  aux  générations,  et  que  nous  regrettons  vivement 
de  ne  pouvoir  mettre  en  pleine  lumière.  Car,  au  fait,  Jacques 
Floris,  bon  dessinateur  et  homme  de  génie, a  certainement  in- 
fluencé sur  le  style  et  le  goût  de  son  époque, que  porta  à  un  si 
haut  degré  de  perfection  son  frère  aîné  Corneille,  le  célèbre 
sculpteur.  Ensuite,  de  tous  les  artistes  de  son  espèce,  il  est, 
peut-être,  le  premier  qui  songea  à  divulguer  par  la  gravure 
ses  études  et  motifs  de  composition. 

Un  premier  recueil  grand  in-octavo  de  treize  compositions 
décoratives,  gravées  par  Jean  Liefrinck,  intitulé  :  «  Velder- 
hande  cierlijke  compertimenten,  parut  en  1564.  Il  fut  suivi, 
trois  années  plus  tard,  d'une  collection  de  35  feuilles  du  même 
format,  portant  ce  titre  assez  bizarre  :  «  Compertimenta  pic- 
tof'iis  Jlosculis  et  manubiis  bellicis  variegata,  auctore  Jacobo 
Floris.  —  Hier.  Coock,  i56y,  Pet.  Merecimis,  se.  »  (i) 

Vers  l'époque  de  l'édition  de  ce  dernier  album,  Jacques  De 
Vriendt  devint  le  verrier  et  le  vitrier  officiel  de  la  ville  [Stadt- 
gelaesmaecker)  en  remplacement  de  Jean  Ysewyns  (2).  Pro- 
bablement est-ce  en  cette  qualité  qu'il  restaura,  en  1569,  la 
verrière  dite  de  la  Ville,  k  l'église  St. -Jacques  à  Anvers,  dont 
l'entretien  aura  incombé  à  la  commune  (3).  Les  comptes  de 
cette  collégiale  relatent  que  les  marguilliers,  voulant  témoigner 
leur  satisfaction  de  l'habileté  avec  laquelle  il  s'était  acquitté 
de  sa  tâche  délicate,  lui  offrirent  un  petit  banquet  le  3i 
octobre,  de  même  qu'au  facteur  d'orgues  Ange  Van  der 
Veken,  qui  avait  rendu  des  services  à  la  fabrique. 

Puis,  après  le  violent  incendie  du  nouvel  hôtel  de  ville  en 
1576,  allumé  par  la  fureur  des  troupes  espagnoles,  le  magi- 
strat chargea  Jacques  Floris  du  replombage  et  de  la  remise  à 
neuf  de  tout  le  vitrage  du  bâtiment.  Le  compte  s'élevait  à  241 
livres,  loescalins,  6  deniers  artois,  dont  io5  livres  lui  avaient 
été  payées  à  valoir,  lorsqu'il  fut  soldé  en  1677  en  vertu 
d'une  ordonnance  collégiale  du  10  décembre  de  l'année  précé- 
dente (4).  Deux  années  plus  tard,  il  restaura  les  vitrages  et  les 

(1)  P.  GÉNARD,  Notice  sur  Jacques  Floris  dans  la  Biographie  nationale. 

(2)  Comptes  de  la  ville. 

(3)  Église  St. -Jacques.  Journal  de  la  mi-mars  i568  à  i5àg. 

(4)  Comptes  de  la  ville. 
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verrières  de  l'abbaye  St. -Michel,  où  séjournait  alors  Guil- 
laume, prince  d'Orange  et  de  Nassau,  et  ceux  des  deux  autres 
résidences  du  Taciturne,  place  de  Meir  et  à  la  citadelle  (i).  Il 
fit  également,  cette  année  des  réparations  pour  une  somme 
importante,  aux  verrières  de  VEngelschejî  pant,  rue  du 
Prince  (2). 

L'élan  nouveau  donné  à  la  décoration  monumentale  des 
constructions  privées,  par  la  réédification,  en  style  classique, 
de  l'hôtel  de  ville,  trouva  aussitôt  écho  près  des  gildes  et  ser- 
ments. Ceux-ci  ayant  la  plupart  leur  siège  d'association  dans 
le  voisinage  de  la  Grand'Place,  se  piquèrent  de  contribuer  à 
l'aspect  pittoresque  de  cette  dernière,  en  rivalisant  souvent  de 
luxe  et  de  richesse  dans  la  reconstruction  des  façades  de  leurs 
locaux.  La  ville  encouragea  ce  mouvement  en  intervenant 
dans  les  frais  de  décoration  de  plusieurs  d'entre  eux.  C'est 
de  cette  époque  surtout  que  datent  ces  vitraux  d'apparte- 
ments, que  mentionnent  si  souvent  les  comptes  de  la  ville. 

L'exécution  de  ces  ouvrages  appartint  naturellement  de 
droit  au  peintre-verrier  officiel.  Nous  voyons  ainsi  que  Jacques 
Floris,  d'après  une  résolution  collégiale  du  3 o  mars  i58o, 
toucha  vingt-quatre  livres  artois,  prix  de  deux  verrières  qu'il 
avait  faites  et  placées  dans  les  fenêtres  de  la  salle  des  réunions 
du  nouveau  local  du  Vieux  Serment  de  l'Arc  (3)  ;  et,  d'après 
une  ordonnance  du  6  octobre  de  la  même  année,  trente  livres 
artois,  pour  deux  autres  vitraux  peints,  aux  armes  de  la  ville, 
destinés  au  nouveau  local  des  Arquebusiers  (4).  Nous  pour- 
rions multiplier  ici  ces  citations,  si  nous  ne  craignions  de 
fatiguer  le  lecteur. 

Le  registre  des  admissions  de  St. -Luc  ne  nomme  qu'un 
seul  élève  de  maître  Floris  :  c'est  Daniel  Durtant,  reçu  à  son 
atelier  en  i  5  55,  qui  semble  être  resté  en-dessous  des  limites 
de  son  art.  Jacques  De  Vriendt  dit  Floris  habitait  une  maison 
des  Gasthuisbemden  (depuis  la  rue  Léopold).  Il  avait  épousé 
Mathilde  Jacobsen,  qu'il  perdit  en  i58o;  lui-même  ne  la 

(1)  Comptes  de  la  ville  de  iSyg,  folio  264 

(2)  Ibid.,  folio  268  recto. 

(3)  Ibid.,  folio  270  recto. 

(4)  Comptes  de  la  ville  de  i58o,  folio  234  verso. 
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survécut  e]ue  jusqu'au  8  juin  de  l'année  suivante  et,  comme 
elle,  fut  inhumé  au  couvent  des  Récollets,  dans  la  sépulture 
de  la  famille  De  Vriendt.  Six  années  seulement  après  la 
mort  de  l'artiste,  la  ville  liquida  à  ses  héritiers  deux  mémoi- 
res, l'un  concernant  des  ouvrages  faits  pour  la  ville  depuis  le 
i^r  juin  jusqu'à  fin  mai  i58i,  d'une  importance  de  iSg  livres, 
9  escilins,  9  deniers  de  gros  artois  ;  l'autre  ne  s'élevant  qu'à 
20  livres, 4  escalins,  9  deniers, 'pour  le  placement  des  verrières 
au  nouveau  local  de  la  Bourse  (i). 

Jacques  Floris  a,  paraît-il,  eu  un  homonyme,  qui  florissait 
à  Anvers  pendant  la  première  moitié  du  XV!!*^  siècle, et  laissa 
quantité  d'ouvrages  en  sa  ville  natale.  Nous  en  parlerons  au 
chapitre  suivant. 

Nicolas  Bloemsteen  ou  mieux,  d'après  sa  signature 
authentique,  Blomsteen,  le  vieux,  bourgeois  d'Anvers,  fut 
l'émule  de  l'artiste  qui  précède. 

Il  apprit  les  premières  notions  de  son  art  en  1540,  chez  le 
vitrier  Corneille  Van  Houte  et,  à  l'expiration  de  son  appren- 
tissage, acquitta  au  doyen  en  service  la  perception  d'usage 
de  2  florins  d'or.  Son  inscription  comme  franc-maître  date 
de  i55i. 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  furent  confiés  à  Anvers,  nous 
remarquons  deux  verrières  placées  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  la  citadelle  d'Anvers,  la  veille  delà  Pentecôte  de  l'année 
t568.  L'une  représentait  le  Christ  en  croix,  et  sur  les  pan- 
neaux inférieurs  les  armoiries  de  Philippe  II  ;  l'autre,  la 
Résurrection  du  Sauveur,  et  plus  bas,  l'écusson  du  duc 
d'Albe  qui,  en  qualité  de  gouverneur  général,  avait  fait  la 
commande  des  dites  peintures. La  somme  d'environ  53  livres 
et  demie,  que  l'artiste  en  avait  demandée,  fut  réduite  à  48 
après  estimation  des  doyens  de  la  maîtrise.  Sa  quittance  est 
signée  :  «  Claes  Blomsteen  »  (2).  Il  fut  payé  par  la  même 
occasion  de  deux  verrières  «  de  voire  blanc  de  Normandie  », 
exécutées  pour  le  dit  oratoire.  Nous  savons  encore  que  notre 
peintre-verrier  fit  en  j  583, au  prix  de  60  livres  de  gros  artois, 


(1)  Comptes  de  la  ville  de  l'année  iSSy. 

(2)  PiNCHART.  Opère  cit.,  tome  III,  p.  270 


—  41  — 


trois  vitraux  aux  armoiries  de  la  ville,  dont  l'administration 
fit  présent  à  la  gilde  des  Bateliers,  pour  décorer  la  salle  des 
séances  de  leur  nouveau  local  (i). 

Nicolas  Blomsteen  paraît  avoir  été  très  estimé  de  ses  con- 
frères. Chez  lui  avaient  lieu  plus  d'une  fois  des  réunions 
intimes  dans  l'intérêt  de  l'association.  Ils  lui  témoignèrent 
hautement  ces  sentiments,  en  le  nommant,  en  1589,  trésorier 
de  la  caisse  de  secours  mutuel,  de  même  que  l'éminent 
peintre  sur  verre,  Rombaut  Van  der  Veken,  que  nous  ren- 
contrerons à  la  fin  de  ce  chapitre.  En  1592,  Nicolas  Blom- 
steen fut  élevé  au  siège  de  doyen,  où  nombre  d'hommes 
célèbres  l'avaient  précédé,  et  que  tant  d'illustrations  devaient 
encore  occuper  après  lui.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale  en 
1610,  laissant  un  fils  du  même  prénom,  qui  fut  affranchi 
peintre  sur  verre  en  1593  et  suivit  son  père  dans  la  tombe  en 
1620-1621. 

GÉRARD  POTTER  est  un  peintre  sur  verre  affranchi  dans 
la  gilde  de  St. -Luc  en  1557  ;  Jacques  De  Gheyn  I  le  fut 
l'année  suivante.  Nous  avons  quelques  renseignements  bio- 
graphiques au  sujet  de  ce  maître-ci. 

Jacques  De  Gheyn,  dont  le  nom  a  été  orthographié  aussi 
Van  de  Gheyn, fils  de  Jean,  appartint  à  une  honorable  famille 
originaire  d'Utrecht.  Il  naquit  en  i  532,  pendant  une  traver- 
sée, dit-on,  que  sa  mère  fit  sur  le  Zuiderzée  de  fiarlmgen  à 
Amsterdam.  Quoique  traitant  aussi  le  portrait  à  l'huile  et  au 
pastel,  son  occupation  favorite  et  sa  véritable  profession  fut 
la  peinture  sur  verre.  Il  s'établit  bien  jeune  à  Anvers,  puis- 
que son  inscription  comme  franc-maître  peintre-verrier  dans 
la  maîtrise  y  date  de  i558.  Sa  vocation  se  révéla  de  bonne 
heure  par  sa  science  merveilleuse  du  clair  obscur  dans 
l'emploi  intelligent  des  verres  colorés  et  de  leurs  effets. 

Cari  Van  Mander  parle  avec  éloge  de  quatre  vitraux  his- 
toriés de  Jacques  de  Gheyn,  ornant,  jusqu'au  XVI 11^  siècle, 
les  hautes  fenêtres  ogivales  du  chœur  de  l'église  Ste.-Wal- 
burge  à  Anvers  :  ils  retraçaient  sans  doute  quelques  épisodes 
de  la  légende  de  cette  Vierge  (2).  Le  même  auteur  cite  ensuite 

(1)  Comptes  de  la  ville,  et  acte  collégial  du  7  novembre  i583. 

(2)  Het  schilderhocck,  bl.  207  b. 
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une  série  de  verrières  à  sujets  du  même  artiste  à  l'église  des 
Récollets  à  Anvers,  et  exécutées  aux  frais  de  la  Nation 
italienne.  Le  maître  est  enfin  l'auteur  d'un  beau  vitrail  qui  se 
trouvait  anciennement  dans  la  grande  croisée  occidentale  de 
V antique  église,  à  Amsterdam(i).  Il  mourut  à  Anvers  en 
i582,  à  peine  âgé  de  cinquante  ans,  ayant  acquis  la  sympathie 
de  ses  concitoyens,  pour  l'aménité  de  son  caractère  et  une 
excellente  réputation  artistique  (2).  Son  fils,  cité  plus  loin, 
maintint  longtemps  à  Anvers  la  renommée  de  sa  famille. 

La  même  année  que  Jacques  De  Gheyn  I  avait  été  affran- 
chi à  Anvers  le  peintre-verrier  CHRISTOPHE  DE  Brey,  fils 
de  Jean, né  à  Mons.Il  acheta  le  droit  de  bourgeoisie  le  23  juin 
1 559. Chrétien  VanDiest  fut  reçu  peintre-verrier  à  Anvers 
en  1374,  tandis  que  ROLAND  Matheessen  et  PIERRE  Ver- 
NYEN  d'Anvers  passèrent  l'épreuve  en  1 5 76. Ce  dernier  naquit 
en  1545,  comme  il  appert  de  l'acte  scabinal  de  1577,  nous 
avons  signalé  à  l'article  Floris.  Un  artiste  anversois  de  la 
même  famille,  appelé  Josse  ou  Juste  Vernyen,  que  Guic- 
ciardini  classe  parmi  les  éminents  peintres  sur  verre  de  son 
époque,  doit,  pensons-nous,  plutôt  sa  renommée  à  la 
gravure,  art  dans  lequel  il  s'est  montré  très  habile,  et  surtout 
aux  marques  de  particulière  sympathie  que  lui  témoignait 
l'empereur  Charles-Qiiint.  Cependant  quelques  écrivains 
ont  considéré  Josse  Vernyen,  mais  sans  aucune  preuve, 
comme  l'auteur  du  magnifique  vitrail  dit  de  VEmpereur, 
au-dessus  du  grand  portail  de  la  cathédrale  d'Anvers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  restes  de  cette  peinture  dans  les 
réseaux  de  la  fenêtre,  les  seuls  conservés  jusqu'à  nous,  font 
vivement  regretter  la  perte  du  sujet  principal.  Dans  le  corps 
du  vitrail  étaient  représentés  l'empereur  Charles  et  sa  femme 
Isabelle  de  Portugal,  agenouillés  vis-à-vis  sur  un  prie-Dieu, 
et  protégés  de  leurs  saints  patrons.  Dans  la  partie  supérieure 
on  voit  les  armoiries  de  la  maison  d'Autriche,  sommées  de  la 
couronne  impériale  et  accotées  de  deux  colonnes,  avec  la 
devise  si  bien  mise  en  pratique  de  :  Plus  Oultre.  Un  peu  plus 

(1)  Ibid. 

(2)  Henri  Hymans. Le  livre  des  peintres  de  Carel  Van  Mander.  Traduction, 
notes  et  commentaires,  t.  II,  p.  262. 
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bas,  les  écussons  de  l'Autriche,  de  l'Espagne,  de  la  Bourgogne 
et  du  Brabant.  Au-dessous,  la  croix  de  Bourgogne,  le  bri- 
quet, le  caillou,  un  faisceau  formé  d'un  arc  et  de  flèches 
enlacés,  et  les  mots  et  date  suivants  : 

Lattente 

Tormente 

Gosmar 
I.5.6.O. 

Sous  les  effigies  des  souverains  se  trouvaient  leurs  armoiries 
respectives.  A  gauche,  on  voyait  le  blason  du  chevalier  Lazare 
Tucher,  donateur  de  la  verrière,  qui  assigna  une  rente  à 
l'église  Notre-Dame  pour  l'entretien  de  celle-ci  ;  à  droite,  le 
blason  de  sa  femme  Jacqueline  Cocquiel.  Une  inscription, 
moitié  placée  entre  les  écussons  de  l'empereur  et  de  Tucher, 
moitié  entre  ceux  de  l'impératrice  et  de  Jacqueline  Cocquiel, 
complétait  l'œuvre.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

In  Divi  ac  Divae 

CAROLI  QyiNTI  ISABELLAE 

Imp.  Caes.  Avg.  Avgvstae  Im. 

Christiani  incomparab. 

Orbis  Mona.  eius  conivg. 

Archid.  Avstr.  Gratiam. 

Au  côté  opposé  de  l'église  les  trois  fenêtres  de  l'abside,  qui 
dominent  toute  l'étendue  de  la  nef,  sont  ornées  de  vitraux  de 
haute  valeur,  tant  sous  le  rapport  artistique  qu'  à  cause 
des  glorieux  souvenirs  qu'ils  éveillent. 

Ils  furent  posés  en  mémoire  d'un  chapitre  de  la  Toison 
d'Or,  tenu  dans  la  cathédrale  le  21  janvier  i  555.  Le  vitrail 
du  milieu  représente  les  apôtres  S. S.  André  et  Paul  ;  les 
deux  autres  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  Marie,  reine  de 
France  et  d'Angleterre,  sa  compagne,  accompagnés  de  leurs 
patrons  et  de  leurs  armoiries,  et  placés  sous  des  portiques  à 
perspective.  Seulement,  ces  belles  œuvres,  d'une  exécution 
franche  et  d'un  prestigieux  coloris,  sont  presque  entièrement 
masquées  par  le  maître-autel,  dont  le  fronton  épargne  à 
peine  les  armoiries  des  princes  et  des  détails  secondaires  de 
la  composition. 
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Reprenant  le  fil  de  notre  récit, nous  voyons  agréés  maîtres- 
peintres  sur  verre  à  Anvers,  en  iSyg,  ABRAHAM  DE  Gheyn 
et  Jacques  De  Gheyn  II,  dit  le  vieux,  fils  de  Jacques  I. 

Né  à  Anvers  en  i565,  il  perdit  son  père  à  l'âge  de  17  ans. 
Néanmoins,  rapporte  Van  Mander,  les  facultés  artistiques  de 
cet  adolescent  étaient  suffisamment  développées  pour  qu'il 
fût  à  même  de  terminer  tous  les  vitraux  commencés  de  ce 
maître.  Il  pratiqua  en  même  temps  la  gravure  en  taille  douce, 
art  auquel  il  s'était  déjà  essayé  avec  quelque  succès  du  vivant 
de  son  père  qui,  en  mourant,  lui  fit  promettre  d'y  persévérer. 

Répondant  à  ce  désir,  il  alla  suivre  pendant  deux  ans  (de 
i585  à  1587)  les  leçons  de  Goltzius,  graveur  de  mérite  à 
Harlem,  qui  venait  d'adopter  sa  nouvelle  manière,  et,  sans 
abandonner  tout  à  fait  la  peinture  translucide,  s'appliqua 
plus  que  jamais  au  maniement  du  burin.  Son  œuvre  comme 
graveur  comporte  au  delà  de  deux  cents  planches  (1). 

Après  son  mariage  en  iSgS,  avec  demoiselle  Eva  Stalpart 
van  de  Wiele,  d'une  famille  distinguée,  Jacques  De  Gheyn  se 
livra  aussi  à  l'étude  de  la  peinture  à  l'huile, en  débutant  par  des 
tableaux  de  fleurs,  pour  l'exécution  desquels  il  s'y  prit  d'une 
façon  qui  rappelait  quelque  peu  sa  première  profession  de 
verrier.  Il  mourut  à  la  Haye,  sans  doute  le  3i  mars  1629, 
car  son  inhumation  eut  lieu  dans  la  grande  église,  le  2  avril 
suivant. 

S.  Frisius  grava  son  portrait  qui  porte  cette  élogieuse 
mention  : 

Jacobus  De  Geyn,  Antverp. 
Pict.  et  Sculpt. 
Genius  eximius  Scalptor,  Pictoresque,  ritus, 
Inventor  felix,  judicioque  bonus. 
Et  Belli  et  Pacis  pmgens  Insignia,  gratus 
Ipse  Duci  Belli  qui  artibus  egregius. 

ROMBAUT  Van  DER  Veken,  fils  de  Jean  (2),  qui  termine 

(1)  Henri  Hymans,  ouvrage  cité,  p,  267. 

(2)  Peut-être  le  même  que  le  (c  Jean  Van  der  Veken  »  re'^u  franc- 
maître  à  Anvers  en  i55o,  sans  désignation  de  profession.  Un  peintre 
nommé  Pierre  Van  der  Veken  avait  été  reçu  dans  la  môme  gilde  l'année 
précédente.  11  décéda  à  Anvers  en  1574  ou  en  1575. 
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le  deuxième  chapitre,  a  laissé  la  réputation  de  peintre  sur 
verre  de  grand  mérite.  Il  peignit  l'histoire  et  le  portrait  et 
fut  porté  sur  la  liste  des  francs-maîtres  en  i582. 

Le  premier  ouvrage  connu  de  l'artiste  date  de  i588. 
Il  consiste  dans  la  restauration  de  deux  vitraux  dont  le 
magistrat,  une  couple  d'années  auparavant,  avait  gratifié 
l'église  St. -Jacques.  On  peut  inférer  de  cette  circonstance 
que  Rombaut  Van  der  Veken  n'est  autre  que  l'auteur  de  ces 
œuvres,  dégradées  ou  anéanties  par  quelque  cause  fortuite, 
peu  de  temps  après  leur  placement.  Dans  tous  les  cas,  nous 
savons  avec  certitude,  qu'il  en  reçut,  comme  restaurateur, 
«  pour  ses  livraisons,  peine  et  travail  »,  une  somme  de  i  5o 
livres  artois  (i). 

A  la  suite  d'un  vote  du  i6  juillet  de  l'année  suivante, il  se  vit 
nommer  co-trésorier  de  la  caisse  de  retraite.  Il  resta,  à  partir 
de  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  l'artiste  auquel 
la  ville  s'adressa  de  préférence  pour  ses  ouvrages  de  peinture 
sur  verre.  Le  fait  de  cette  faveur  nous  donne  la  conviction 
que  Rombaut  Van  der  Veken  exécuta  les  quatre  beaux  vitraux 
que  la  ville,  selon  résolution  collégiale  du  1 6  février  1592, 
commanda  à  un  artiste  anversois,  pour  les  fenêtres  du  nou- 
veau local  du  serment  de  la  Vieille  Arbalète  (2).  Le  premier, 
aux  armes  du  roi  d'Espagne,  était  établi  en  l'honneur  du 
souverain  des  Pays-Bas  ;  le  deuxième,  en  l'honneur  du 
gouverneur-général  ;  le  troisième  et  le  quatrième,  en  sou- 
venir du  Magistrat  et  de  la  Ville  :  ils  furent  entrepris  et 
payés  à  raison  de  42  florins  par  croisée. 

Choisi  en  :5g5  à  l'oflice  d'adjoint  du  doyen  en  service, 
Rombaut  Van  der  Veken  fut  lui-même  investi  de  cette  charge 
honorable  l'année  suivante.  Pendant  son  exercice,  il  affranchit 
dans  la  maîtrise  de  St. -Luc,  ses  deux  cousins,  les  frères  Jean- 
Baptiste  et  Pierre  Van  der  Veken  I,  qui  devinrent  d'habiles 
peintres-verriers  de  la  première  moitié  du  XVI  I<^  siècle. 

Peu  d'années  après  l'expiration  de  son  mandat,  nous 
pouvons  suivre  à  peu  d'intervalles  les  traces  du  maître.  En 
i6o3, l'administration  communale  lui  demande  deux  grandes 

(1)  Comptes  de  la  ville  de  i588. 

(2)  Comptes  de  la  ville  de  1592,  folio  255  recto. 
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verrières  pour  le  chœur  de  l'église  St. -Jacques.  L'une 
retraçait  la  vie  de  Saint-Jacques  ;  l'autre,  les  armoiries  de 
la  Ville  et  du  Marquisat  du  Saint-Empire  ;  elles  coûtèrent 
ensemble  i25  florins  artois  (i). 

Le  zèle  de  l'édilité  à  cette  époque  pour  rehausser  l'éclat  du 
culte, eut  pour  mobile  le  besoin  de  réagir  contre  le  régime  d'in- 
tolérance religieuse  qui  avait  si  lourdement  pesé  sur  la  cité. 
Nous  avons  de  nouveaux  exemples  de  ces  manifestations  de  la 
population  en  faveur  de  l'orthodoxie  romaine,  dans  la  restau- 
ration aux  frais  de  la  ville  d'un  vitrail  de  la  chapelle  St.- 
Didace  en  l'église  des  Récollets(2).  Rombaut  Van  der  Veken, 
chargé  de  cet  important  ouvrage,  reçut  également  l'ordre  de 
l'administration,  de  peindre  pour  [la  somptueuse  église  des 
Grands  Carmes,  une  verrière  représentant  V Annonciation  de 
la  Vierge  et  les  armes  d'Anvers.  Cette  dernière  œuvre,  selon 
spécification  et  quittance, avait  une  superficie  de  soixante-huit 
pieds  et  lui  fut  payée  68  livres  de  gros  artois  (3).  Enfin,  en 
i6io,  notre  peintre-verrier  renouvela,  au  prix  de  25o  florins, 
le  magnifique  vitrail  de  l'empereur  à  la  cathédrale,  dont 
nous  avons  entretenu  lelecteur. 

La  position  sociale  de  Rombaut  Van  der  Veken,  à  ce  que 
témoignent  certains  actes  qui  le  concernent,  doit  avoir  été 
assez  enviable.  Outre  l'emploi  qu'il  tenait  de  la  commune,  il 
fut  pendant  de  longues  années  le  peintre-verrier  et  le  vitrier 
de  la  célèbre  abbaye  St. -Michel,  à  Anvers,  dont  l'église  con- 
tenait des  ouvrages  de  son  pinceau.  Les  bons  rapports  qu'il 
entretenait  avec  les  religieux  ne  prirent  fin  qu'avec  son  exis- 
tence. Dans  un  acte  échevinal  du  19  janvier  1619,  c'est-à-dire 
trois  mois  avant  son  décès,  il  déclare  pour  et  au  nom 
d'Elisabeth  Beeckmans,  fille  de  Jean  et  d'Anne  Maillaert,  sa 
pupille,  être  remboursé  de  l'abbé  et  des  autres  religieux  de  la 
communauté,  du  principal  et  arrérages  d'une  rente  héréditaire 
de  24  florins,  que  le  prêtre  Pierre  Van  Gemert,  un  des  leurs, 
lui  a  vendue,  et  qui  est  hypothéquée  sur  une  maison  de  la 

(i)  Hendrik  Van  Cuyck,  Levensschets  van  Nikolaas  Rockox  den  ]ongere, 
bl.  56. 

{2)  Comptes  de  la  ville  de  1607,  folio  258  recto, 
yi)  Comptes  de  la  ville  de  1609,  folio  281  verso 
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rue  St. -Michel  (depuis  rue  du  Couvent)  (i). Le  8  avril  suivant, 
l'artiste  comparaît  une  dernière  fois  devant  le  banc  des  éche- 
vins,  pour  donner  quittance  en  due  forme  d'une  somme  de 
384  florins,  capital  de  la  prédite  rente  liquidée  à  la  date  de 
l'acte  précédent  (2). 

Il  décéda  le  29  courant  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
l'abbaye.  Sa  femme,  Catherine  Danels,  le  rejoignit  dans  la 
tombe  le  1 1  janvier  1620. 

Une  épitaphe,  surmontée  de  deux  écussons,  l'un  carré, 
l'autre  en  forme  de  losange,  mais  dont  les  pièces  étaient 
devenues  indéchiffrables  au  moment  où  elle  a  été  relevée, 
portait  cette  inscription  : 

Hier  leet  begrave  de 
eersame  ROMBOUT 
VAN  DE  VekENE,  Gelaes 
schryver  en  Gelaes 
maker  va  dese  Abdye 
sterf  de  29.  April  16 19 
en  de  eerbare  Catari 
RiNA  (sic)  Danels  syn  huys 
vrouwe  sterf  de  1 1 . 
Jannew^ari  1620  (3) 
Pour  être  tout  à  fait  complet,  il  nous  reste  encore  à  enre- 
gistrer les  noms  des  peintres-verriers  JEAN  DE  Brievere, 
reçu  franc-maître  en  i585  et  de  JEAN  Van  Remunde, affran- 
chi en  1389  :  tous  les  deux  collaborèrent  à  des  oeuvres  aujour- 
d'hui perdues  et  paraissent  avoir  été  intimes  avec  l'artiste 
qui  précède  et  plusieurs  autres  de  leurs  éminents  collègues 
de  la  gilde  de  St. -Luc. 


(1)  Protocoles  scabinaux  de  1619,  vol  V,  folio  56  verso. 

(2)  Actes  scabinaux  de  1619  sub  Hercke  et  Kimpe,  vol  V, folio  io3  verso. 

(3)  Inscriptions  funéraires  et  monumentales  de  la  province  d'Anvers,  tome 
IV,  p.  122. 


Au  XVI  le  siècle,  la  peinture  sur  verre  se  dégage  des  der- 
niers liens  qui  la  rattachaient  aux  sains  principes  d'autrefois, 
pour  ne  s'en  rapporter  qu'à  l'inspiration  et  à  la  fougue  du 
pinceau.  Elle  visera  désormais  moins  à  flatter  les  yeux  par 
l'éclat  des  couleurs  qu'à  frapper  l'imagination  par  des  scènes 
mouvementées  et  des  effets  piquants  ;  et,  pour  atteindre  ce 
résultat,  elle  n'hésitera  pas  à  sacrifier  les  qualités  maîtresses 
de  toute  peinture  translucide  :  la  netteté  de  ligne  et  la  trans- 
parence. 

Malgré  les  mécomptes  où  devait  conduire  l'intervertisse- 
ment  des  rôles  de  l'art  décoratif  et  de  l'art  d'expression,  on 
ne  saurait  méconnaître  que  cette  époque,  la  plus  fertile  de 
notre  histoire  en  artistes  supérieurs  de  tout  genre,  a  produit 
des  vitraux  que  recommandent  presque  toujours  la  science 
du  dessin  et  une  hardiesse  de  touche  égalant  parfois  celle  des 
tableaux  des  grands  maîtres  eux-mêmes.  Les  spécimens  qui, 
en  Belgique,  sous  ces  rapports,  méritent  particulièrement  de 
fixer  l'attention  des  connaisseurs,  appartiennent  à  l'illustre 
école  d'Anvers,  au  sein  de  laquelle  la  peinture  sur  verre, 
délaissée  de  plus  en  plus  partout,  a  encore  trouvé  des  adeptes 
choisis  et  l'un  de  ses  derniers  refuges. 

Le  premier  peintre  sur  verre  de  cette  série  que  nous  ren- 
contrerons sur  nos  pas,  est  Jean-Baptiste  Van  DER 
Veken. 

Après  avoir  obtenu  la  maîtrise  en  i  596,  sous  le  décanat  de 
son  parent  Rombaut  Van  der  Veken,  il  se  mit  à  travailler 
pour  son  propre  compte.  En  i6o5,  on  trouve  parmi  ses 
élèves  Jean  Bronckhorst,  de  Bruxelles,  qui,  plus  tard,  res- 
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taura  les  vitraux  du  célèbre  fean  Hack,à  l'église  Ste.-Gudule. 
Il  semble  positif  que,  dès  cette  époque,  Jean-Baptiste  Van 
der  Veken  fut  chargé  de  différents  ouvrages  de  composition. 
Toutefois,  le  premier  auquel  on  le  sache  intéressé,  est  le 
grand  vitrail  de  la  façade  septentrionale  de  l'église  Notre- 
Dame  d'Anvers,  aux  effigies  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle. 

Ces  hauts  Mécènes,  auxquels  l'esquisse  avait  été  présentée, 
accordèrent  aux  marguilliers,  par  apostille  du  2  3  décembre 
1614,  un  subside  de  1000  livres  de  40  gros  pour  défrayer  le 
peintre  de  ses  honoraires  et  débours  au  fur  et  à  mesure  de 
l'achèvement  de  son  œuvre(i). Cependant, dès  l'année  courante 
i6i3-i6i4,  la  fabrique  avait  avancé  à  l'auteur  du  projet 
adopté  un  douzième  du  prix  convenu,  qui  était  de  1200 
florins.  Le  dernier  paiement  fut  exécuté  en  1617 

Jean-Baptiste  Van  der  Veken,  dont  les  dessins  avaient 
prévalu,  semblait  tout  désigné  pour  l'exécution  du  vitrail  ; 
mais  il  avait  compté  sans  les  manœuvres  de  compéti- 
teurs: un  verrier  étranger, nommé  Corneille  Cussers,  parvint  à 
captiver  les  faveurs  du  conseil  de  fabrique  et  se  vit  adjuger 
le  travail,  tandis  que  notre  artiste  dut  se  contenter  d'une 
modique  indemnité  de  36  florins.  Un  troisième  concurrent, 
le  peintre  et  sculpteur  Corneille  Floris  III,  n'obtint  de 
son  projet  que  16  florins. 

L'ordonnance  de  J.-B.  Van  der  Veken  se  déploie  sur  toute 
l'étendue  de  la  fenêtre.  Sous  un  arc  de  triomphe,  encadre- 
ment obligé  des  verrières  de  cette  époque,  est  représenté 
l'archiduc  d'Autriche  agenouillé  et  récueilli  devant  un  grand 
crucifix  placé  à  l'extrémité  droite  du  spectateur.  Son  saint 
patron,  en  ornements  pontificaux,  l'accompagne.  Un  peu 
plus  en  arrière,  est  peint,  dans  la  même  attitude,  le  portrait 
de  la  fille  de  Philippe  II,  près  de  laquelle  se  tiennent  Sainte- 
Isabelle,  sa  patronne,  et  une  pauvresse  accroupie  qui  semble 
implorer  une  aumône.  Dans  les  réseaux  de  la  fenêtre  se 
voient  différents  emblèmes,  le  millésime  16 16  et  les  armoiries 
des  princes  répétées  dans  le  corps  du  vitrail  sur  les  draperies 


(i)  Alexandre  Pinchart,  ibid.  p.  175. 
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qui  recouvrent  les  prie-Dieu.  En  bris,  une  inscription  en  plu- 
sieurs lignes  et,  dans  les  coins,  deux  anges-supports,  le  com- 
plètent. 

A  part  certaines  poses  un  peu  outrées,  la  composition  ne 
manque  ni  de  grandeur,  ni  de  caractère  ;  mais  les  tons 
binaires  dont  elle  est  diaprée,  rendent  son  aspect  assez  terne 
et  confus.  Le  défaut  de  tonalité  que  nous  constatons,  présage 
l'abus  que,  une  fois  engagés  sur  cette  pente,  les  verriers 
de  l'avenir  commettront  dans  l'emploi  irréfléchi  de  ces 
teintes  bistrées  appliquées  par  frottis  pour  l'ébauclie,  et 
passant  du  jaune  pâle  dans  les  lumières  aux  tons  bruns 
dans  les  ombres  et  roussâtres  dans  les  reflets. 

Du  temps  de  sa  confection,  le  vitrail  des  archiducs  ne  fut 
pas  jugé  exempt  de  reproches,  car  on  fut  obligé  de  faire 
repeindre  l'année  même  du  placement,  en  1616,  par  un  autre 
artiste,  le  portrait  de  l'infante.  Cussers  étant  venu  à  mourir 
dans  r  intervalle  sa  veuve  abandonna  à  la  fabrique,  moyen- 
nant 255  florins,  les  cartons  restés  en  sa  possession  et  un 
projet  réduit  pour  la  fenêtre  opposée  du  transept. 

En  1618,  le  vitrail  dut  subir  de  nouvelles  réparations  ou 
remaniements.  La  fabrique,  mieux  avisée  qu'auparavant,  en 
confia  la  tviche  à  l'auteur  du  dessin.  Elle  put  une  fois  de  plus 
apprécier  le  talent  de  Van  der  Veken  par  les  restaurations 
qu'elle  lui  fit  opérer  cette  année  au  vitrail  de  l'empereur,  à 
un  autre  de  la  chapelle  du  Saint-Nom  et  à  quatre  vitraux  au 
côté  méridional  de  l'église.  Le  coût  total  s'élevait  à  180 
florins. 

L'achèvement,  vers  la  date  ci-dessus,  de  la  reconstruction 
du  portail  méridional,  fut  l'occasion  de  la  commande  d'une 
verrière  de  proportions  identiques  que  celle  du  transept  nord, 
à  laquelle  elle  devait  servir  de  pendant.  On  la  dédia  au  frère 
de  la  souveraine  des  Pays-Bas,  Philippe  III,  roi  d'Espagne, 
qui  en  couvrit  la  dépense,  et  l'exécution,  pour  le  coup,  en 
fut  assurée  à  Jean-Baptiste  Van  der  Veken. 

L'artiste  s'engagea,  par  contrat  du  20  mai  1621,  à  confec- 
tionner et  h  placer  l'œuvre  dans  les  meilleures  conditions 
matérielles  et  techniques  avant  la  féte  de  l'Assomption  de  la 
même  année,  au  prix  de  1000  florins,  selon  l'esquisse  qu'il  en 
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avait  sous  les  yeux  et  d'après  laquelle  les  patrons  devaient 
être  composés.  Afin  de  le  stimuler  à  mettre  tous  ses  soins  à 
la  reproduction  des  traits  du  roi,  le  contrat  stipule  une  aug- 
mentation de  prix  dans  le  cas  de  satisfaction  De  son  côté,  le 
peintre  Henri  Van  Balen  le  vieux,  l'auteur  des  dessins,  s'était 
engagé,  le  20  janvier  1621,  à  les  délivrer  avant  Pâques,  au 
prix  de  5oo  florins. 

Aussitôt  en  possession  des  cartons,  Jean-Baptiste  Van  der 
Veken  se  mit  au  travail  ;  mais  la  mort  le  surprit  au 
moment  oij  il  allait  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre. 

Une  somme  de  450  florins  lui  ayant  été  payée  de  son 
vivant,  le  trésorier  décompta  au  peintre  sur  verre  Pierre  Van 
der  Veken,  comme  tuteur  des  enfants  de  son  frère,  et  au  nom 
de  la  veuve  de  celui-ci,  Antoinette  Du  Pont  (i),  les  55o  florins 
restants,  plus  un  mémoire  de  vitrages. 

La  dernière  peinture  de  Jean-Baptiste  Van  der  Veken  repré- 
sentait la  Glorification  de  la  Sainte-Vierge.  L'image  de 
Marie  y  était  figurée  entourée  d'une  gloire  d'anges;  plus  bas 
était  représenté  Philippe  IH,  agenouillé  devant  un  prie-Dieu, 
en  regard  d'un  crucifix  :  les  armoiries  de  sa  maison  brillaient 
à  ses  côtés  et  dans  l'amortissement  de  la  fenêtre. 

ChQse  à  peine  croyable, mais  digne  de  l'époque  de  décadence 
et  d'ignorance  artistique  à  laquelle  on  vivait:  restauré  en  lySS, 
le  vitrail  fut  totalement  défoncé  en  i8o3,  d'après  les  ordres 
de  trois  marguilliers.  Le  quatrième  membre  du  conseil,  en 
homme  de  cœur,  préféra  donner  sa  démission  plutôt  que  de 
prêter  la  main  à  cet  acte  de  vandalisme. 

Depuis  la  mort  de  son  mari,  la  veuve  de  l'artiste,  restée 
locataire  de  la  fabrique  de  Notre-Dame,  fut  continuée  dans 
l'office  de  vitrier  et  de  verrier  de  l'église.  Les  comptes  de  1620 
à  1627  accusent  des  paiements  à  son  profit  s'élevant  ensem- 
ble 3922  florins  et  i5  sous.  Trois  années  avant  son  décès, 
arrivé  avant  la  mi-mars  i63o,  PiLKRE  Van  DER  VekEN  I^r 
ou  LE  VIEUX  avait  succédé  aux  emplois  en  question. 

(i  Le  mariage  de  Jean-Baptiste  Van  der  Veken  avec  Antoinette  Du 
Pont  S8  prouve  par  une  quittance  de  remboursement  de  rente  passé 
devant  échevins  le  ig  mars  1604.  [Protoc.  scah.  sub  Kieffd  et  Boghe,  vol. 
I,  folio  82  recto). 
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Ce  peintre  sur  verre,  dont  la  manière  différait  notablement 
de  celle  de  son  frère,  avait  été,  comme  lui,  reçu  franc-maître 
en  1596. 

Une  de  ses  œuvres  disparues  qui,  paraît-il,  lui  faisait 
beaucoup  d'honneur,  était  le  vitrail  donné  en  1621  à  l'église 
St. -Jacques,  en  collectivité  par  les  jeunes  filles  de  la  paroisse: 
il  retraçait  quelque  épisode  de  la  vie  de  Sainte- Ursule. 
On  conserve  aujourd'hui  en  la  même  église  un  vitrail  de 
Pierre  Van  der  Veken, exécuté  l'année  suivante.  Il  occupe  le 
milieu  de  la  fenêtre  au-dessus  de  l'entrée  de  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement  et  représente  la^B^ncontre  Abraham  et  de 
Melchisédech.  Un  encadrement  formé  de  colonnes  corin- 
thiennes,avec  base  et  entablement,  isole  du  reste  de  la  vitre  la 
peinture  dont  le  coloris  est  intense  et  harmonieux  malgré  les 
tons  jaunes  et  verdàtres  qui  y  sont  répandus.  Des  remanie- 
ments maladroits  lui  ont  seuls  enlevé  quelque  chose  de  son 
aspect  primitif. 

Le  donateur  principal,  Jérôme  Caelheyt,  sous-aumônier  de 
l'église,  en  remit  à  l'artiste,  le  10  avril  1622,  un  acompte  de 
100  florins. 

Les  derniers  ouvrages  en  peinture  translucide  de  Pierre 
Van  der  Veken  furent  accomplis  pour  l'église  Notre-Dame, 
dont  les  comptes  de  [620  portent  à  son  crédit  une  somme 
de  5o3  florins.  L'artiste  décéda  vers  la  fin  de  la  même  année 
ou  dans  le  courant  de  l'année  suivante.  Un  élève  nommé 
Philippe  Segers  avait  été  admis  à  son  atelier  en  1 607  ;  et  il 
est  probable  qu'il  forma  à  son  art  son  neveu  et  pupille 
Pierre  Van  der  Veken  le  jeune,  qui  fut  reçu  franc-maître  en 
1628,  mais  pratiqua  sans  succès  la  peinture  translucide. 

Les  artistes  qui  précèdent  auraient  eu  pour  contemporain 
un  peintre-verrier  nommé  JACQUES  FlORIS  II,  qu'on  sup- 
pose être  le  fils  de  l'éminent  artiste  dont  nous  avons  assez 
longuement  entretenu  le  lecteur. 

Le  baron  de  Reiffenberg,  dans  son  mémoire  précité  sur  la 
peinture  sur  verre  dans  les  Pays-Bas,  attribue  à  ce  peintre 
douze  des  vingt-sept  vitraux  entourant  jadis  le  cloître  du 
couvent  des  Grands  Carmes  à  Anvers.  Ils  furent  peints 
de  1592  à  1619  et  retraçaient  l'histoire  du  prophète  Elie, 
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patron  de  l'ordre  du  Carmel.  D'après  les  annotations  manus- 
crites de  François  J.-J.  Mois  en  lyyS,  cette  série  remarquable, 
don  des  principaux  citoyens  de  la  ville,  fut  vendue  par  la 
communauté  à  un  Anglais  pour  225o  florins.  Les  Dominicains 
et  les  Minimes  imitèrent  ce  funeste  exemple. 

Hubert  M  ans, franc-maître  verrier  à  Anvers  depuis  i6o5, 
ne  nous  est  guère  connu  que  par  deux  verrières  que  le 
magistrat  le  chargea  de  peindre  pour  les  églises  conventuelles 
des  Grands  Carmes  et  des  Annonciades.  Elles  lui  furent 
payées  en  1609,  la  première  étant  évaluée  au  pied,  à  4  sous 
et  demi  et  mesurant  335  pieds,  75  livres  12  escalins  artois;  la 
seconde  19  livres  10  escalins  de  la  même  monnaie  (i). 

Un  des  confrères  les  plus  estimés  de  la  corporation  de 
St. -Luc  à  cette  époque,  fut  le  peintre  DÉODAT  Van  DER 
Mont,  mieux  connu  sous  la  forme  italianisée  de  son  nom 
Delmont,  né  à  Saint-Trond  en  i58i.  Il  fut  affranchi  comme 
fils  de  maître  [wynmeester)  à  Anvers  en  1608,  après  son 
séjour  en  Italie  avec  Rubens,  dont  il  resta  l'intime  et  sous 
la  direction  duquel  il  était  devenu  bon  peintre. 

Suivant  certains  auteurs,  Delmont  aurait  exercé  la  profes- 
sion de  verrier,  puisqu'ils  lui  attribuent  un  prétendu  vitrail 
représentant  V Adoration  des  Mages,  jadis  à  la  droite  du 
chœur  de  la  ci-devant  église  conventuelle  des  Falcons,  cha- 
noinesses  de  l'ordre  de  St. -Augustin  à  Anvers.  Nous  n'avons 
pas  des  données  suffisantes  sur  le  peintre  pour  contester  la 
qualité  qu'on  lui  prête  ;  mais  il  est  évident  que  celui-ci  a  été 
dans  l'impossibilité  matérielle  d'exécuter  le  vitrail  aux  armes 
de  François  van  den  Hecke, auquel  ces  auteurs  font  allusion, 
pour  le  motif  très  simple  que  cette  œuvre  d'art  fut  placée  en 
manière  d'obit  de  ce  directeur  du  monastère,  qui  lui  a  sur- 
vécu de  quarante-six  ans  !  Au  surplus,  l'erreur  résulte  de  la 
confusion  dudit  vitrail  avec  le  beau  tableau  représentant 
effectivement  une  Adoration  des  rois,  que  Delmont  peignit 
pour  le  maître-autel. 

Puisque  nous  en  sommes  à  parler  de  cet  artiste,  nous  ajou- 
terons,en  l'honneur  de  sa  mémoire,  que,  dans  un  acte  notarié 


(I)  Comptes  de  la  ville  de  1609,  folios  281  verso  et  296  recto. 
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du  ig  août  1628  passé  à  sa  requête  par  le  notaire  Van  Breu- 
seghem,  Rubens,  son  ancien  maître,  loue  chaudement  la 
pureté  des  mœurs,  l'orthodoxie  de  la  foi  et  l'aménité  de 
caractère  de  son  ancien  disciple.  Le  même  certificat  le  qualifie 
de  noble  homme.  Il  fut  anobli  en  effet  par  le  duc  de  Neubourg, 
qui  se  l'était  attaché  en  qualité  de  peintre  et  architecte  de  sa 
maison  ;  de  leur  côté, le  roi  d'Espagne  Philippe  IV  et  ses  suc- 
cesseurs lui  conférèrent  l'office  d'ingénieur  sans  l'astreindre  à 
l'activité  (i). 

Déodat  Delmont,  qui  avait  épousé  Gertrude  Van  den 
Berghe, vivait  sur  un  pied  en  rapport  avec  son  rang  et  habitait 
une  maison  spacieuse  rue  du  Prince,  derrière  la  chapelle  de 
Grâce(2).  Bon  astrologue  il  aurait, dit-on,  prédit  sa  mort  dans 
sa  climatérique. Quoiqu'il  en  soit,  il  décéda  à  Anvers  au  mois 
de  novembre  1644  et  fut  enterré  dans  l'église  St. -Jacques  (3). 

Baudouin  Glaessen  et  Thomas  Morren,  celui-ci  peut-être 
originaire  du  Limbourg  comme  lui-même,  furent  ses  élèves 
peintres  en  1610-161 1 . 

Le  peintre  sur  verre  ANTOINE  Sallarts,  né  à  Bruxelles 
vers  1590  et  y  reçu  franc-maître  en  161 3,  trouve  sa  place 
indiquée  dans  les  annales  de  la  peinture  sur  verre  à  Anvers, 
eu  égard  à  une  suite  de  compositions  pleines  d'imagination, 
dont  il  orna  le  cloître  du  couvent  des  Chartreux  de  notre 
ville  (4). Elles  se  ressentent  d'ailleurs  tellement  de  l'influence 
de  l'école  de  Rubens,  qu'il  est  hors  de  doute  que  leur  auteur 
est  venu  se  perfectionner  auprès  du  maître,  où  en  a  tout 
au  moins  étudié  avec  succès  le  style  grandiose. 

Il)  Tome  II,  p.  3o  de  Y  Iconographie  ou  vies  des  hommes  illustres  du  XVII 
siècle.  In-folio  Amsterdam  et  Leipzig,  1769. 

(2)  Voir  aussi  au  sujet  de  Déodat  Delmont  l'Historique  des  rues 
d'Anvers  (édition  flamande  p.  2^2)  de  M.  Augustin  Thys.  Cet  ouvrage 
indispensable  à  ceux  qui  s'occupent  de  notre  histoire  locale,  donne 
des  renseignements  précis  sur  un  grand  nombre  d'artistes  et  de  savants 
dont  Anvers  s'honore  d'avoir  été  le  berceau. 

(3)  Le  portrait  de  Déodat  Delmont  a  été  peint  par  Antoine  VanDyck. 
La  gravure  qu'en  a  faite  L.  Vorsterman  porte  cette  inscription  ; 

D.  Deodatus  Delmont  Antv. 
ducis  neobvrgici  quondam  pictor,  et  ab  eodem  equestri  gradu  decoratus. 
Plus  bas  : 

L.  Vorsterman  sculp.  Cum  privilegio. 

(4  Ces  moines  habitaient  depuis  1624  rue  St.-Roch. 
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Ces  vitraux,  au  nombre  de  dix-neuf,  ont  péri  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire  de  la  fin  du  XVI II*^  siècle  ;  mais 
un  souvenir  précieux  en  est  resté  par  les  dessins  lavés  à  l'encre 
de  Chine  qu'en  a  faits  J.-B.  Vander  Straelen  vers  1790  et  qui 
sont  déposés  aujourd'hui  aux  archives  communales.  L'examen 
de  ces  dessins  nous  amène  à  la  conclusion  que  leurs  modèles 
consistaient  en  de  petits  panneaux  à  grisailles,  contenus  dans 
d'élégants  cartouches  architecturaux  multicolores  à  guirlandes, 
et  aux  armoiries  des  donateurs  (i)  ;  le  tout  occupant  le  milieu 
de  chaque  fenêtre.  En  outre,  un  petit  médaillon  réservé  dans 
la  bordure  de  chaque  composition,  renfermait  deux  distiques 
faisant  allusion,  tels  que  les  suivants,  à  l'une  des  vertus  pra- 
tiquées par  l'illustre  fondateur  de  l'ordre  et  à  la  morale  à  en 
tirer  : 

Contemnit  Bruno  vani  spectacula  mundi 

Et  quidquid  miseros  sollicitare  potest. 

Ergo  alacres  tantum  dulcem  tantumq.  sequamur 

Doctorem,  et  cupida  volvite  scripta  manu. 

Le  sujet  des  deuxième,  troisième  et  quatrième  vitraux  était 
signé  :  Ant.  Sallarts  inven. 

Jacques  De  Monde,  peintre-verrier  d'Anvers,  avec  qui 
l'artiste  précédent  eut  peut-être  des  relations,  a  laissé  assez 
peu  de  traces  de  son  art.  Il  fut  un  des  élèves  de  Rom- 
baut  Van  der  Veken,  près  de  qui  il  était  en  service,  au 
moins  en  1612.  Son  inscription  comme  franc-maître  en  16 17 
est  ainsi  libellé  :  «  Jaques  Mauden,  gelasenmaker  »  ;  et,  en 
regard,  est  marqué  en  acquit  le  droit  alors  de  26  florins,  à 
payer  par  les  verriers  et  les  vitriers  affranchis. 

En  compulsant  l'énorme  collection  de  registres  aux  comp- 
tes de  la  ville,  nous  avons  trouvé  que  Jacques  De  Monde 
entreprit,  en  1622,  aux  dépens  de  l'administration  commu- 
nale, la  confection  d'un  vitrail  pour  les  Annonciades.  Le 
sujet  n'en  est  pas  exprimé, mais  il  est  dit  qu'il  était  destiné  à  la 
fenêtre  occidentale  de  l'église  de  la  communauté  et  qu'indé- 
pendamment de  notre  verrier,  prirent  part  à  l'exécution  de 

(i)  On  y  voyait  rigarer  celles  des  familles  van  Croonendael,  d'Enne- 
tières,  Kelman,Duyst  van  Voorhout.de  Robiano.Dhanins,  van  Opmeer 
etc. 
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l'œuvre  le  célèbre  peintre  Henri  Van  Balen  le  vieux,  que 
nous  avons  déjà  eu  lieu  de  citer,  et  les  peintres  Gérard  Van 
Eyck,  Adrien  Van  Rottum  et  Jean  Van  Utrecht.  Le  prix 
attribué  à  Jacques  De  Monde  et  à  ses  collaborateurs  s'élevait 
à  la  somme  considérable  de  600  livres  artois  (i). 

Un  autre  vitrail  du  même  artiste  se  voyait  à  la  collégiale 
de  St. -Jacques  et  représentait  le  Baptême  de  Saint-Jean. 
Peu  de  temps  avant  son  décès,  le  2  juillet  1626,  le  trésorier 
de  la  fabrique  de  cette  église  lui  en  avait  payé  à  valoir  120 
florins.  Un  élève,  nommé  Jean  De  Cheen,  s'était  mis  sous 
la  discipline  de  De  Monde,  en  1 620-1 621. 

L'ordre  de  notre  travail  amène  ici  la  mémoire  des  deux 
plus  fameux  peintres  sur  verre  d'Anvers  au  XVI siècle: 
ABRAHAM  Van  Diepenbeeck  et  Jean  De  Labaer. 

Le  premier,  fils  du  peintre-verrier  renommé  Jean  Van 
Diepenbeeck,  de  Bois-le-Duc,  naquit  en  cette  ville  rue  Hin- 
themers,dans  la  maison  «  de  Druyve  »,  et  fut  baptisé  le  9  mai 
1596  dans  l'église  primaire.  Formé  de  bonne  heure  aux  arts  par 
son  père  et  déjà  riche  en  expérience,  sa  réputation  artistique 
l'avait  devancé  lorsqu'il  vint  au  printemps  de  1623  à  Anvers, 
où  l'attendaient  des  ordres  de  peinture  sur  verre.  Sa  bridante 
organisation  et  son  aptitude  au  travail  ne  restèrent  pas  long- 
temps cachées  au  public  anversois  et  convièrent  le  prince  des 
peintres  flamands  à  former  de  lui  un  de  ses  plus  fervents 
collaborateurs,  tout  en  dirigeant  les  tendances  de  son  génie. 
C'est  là,  que  s'abandonnant  tout  entier  à  l'étude  du  style  de 
Rubens,le  disciple  parvint  à  une  telle  perfection,  qu'à  maint 
de  ses  chefs-d'œuvre  échut  l'honneur  d'avoir  été  longtemps 
confondu  avec  ceux  de  son  maître. 

N'ayant  à  mettre  ici  en  relief  que  le  peintre  sur  verre 
seulement,  nous  pensons  ne  pas  devoir  nous  écarter  de  ce 
but.  Il  suflit,  pour  se  former  une  haute  opinion  du  peintre 
à  l'huile,  d'avoir  vu  à  l'église  de  Deurne,  près  d'Anvers,  son 
splendide  tableau  :  1  Investiture  par  St  -Norbert  de  la  crosse 
abbatiale  au  bienheureux  Waltmann,  premier  abbé  de  St.- 
Michel  ;  et,  ensuite,  certaines  de  ses  œuvres  du  musée  et  des 
églises  paroissiales  d'Anvers.  Au  reste,  la  peinture  translucide 

(i)  Comptes  des  domaines  de  1622,  folio  388,  recto. 


resta  sa  profession  d'état  jusqu'à  son  âge  mûr,  alors  qu'il 
paraît  plus  souvent  la  sacrifier  à  l'art  qui  lui  permettait  de 
donner  libre  cours  à  la  fougue  de  son  pinceau. 

En  venant  travailler  à  Anvers,  Abraham  Van  Diepenbeeck 
se  trouva  astreint  à  passer  l'épreuve  et  à  se  faire  recevoir  dans 
la  maîtrise  de  St. -Luc,  et  il  se  soumit  à  l'usage  en  vigueur. 
Antoine  Goetkint,  doyen  de  1622  à  1623,  le  recensa  sur  les 
registres  de  la  confrérie  sous  le  nom  de  a  Abram  van  T^iepen- 
dael  gelaesschryver  ». 

Les  premiers  ouvrages  qui  réclamèrent  son  séjour  en  notre 
ville  étaient  destinés  aux  Grands  Carmes. Ces  religieux, qui  af- 
fectionnaient beaucoup  ce  genre  de  décoration, demandèrent  à 
notre  artiste  une  série  de  sept  vitraux  pour  les  fenêtres  des 
basses  nefs  de  leur  église. 

Celui  près  de  la  petite  porte,  paroi  du  côté  nord,  représen- 
tait St.-Joachim  et  Ste.-Anne  et  les  armoiries  de  Jean  van 
Eversdyck  et  de  son  épouse  Antonine  Canis  ;  le  suivant,  la 
Nativité  de  la  Vierge  et  les  armoiries  de  Philippe  Godines  ; 
le  troisième,  la  Présentation  de  Jésus  au  temple  et  les  armes 
de  Godefroid  Houtappel  et  de  sa  femme  Cornélie  Boot  ;  le 
quatrième,  la  Descente  du  St. -Esprit;  plus  bas  les  armes  de 
Charles  Hellemans  et  de  son  épouse  Marguerite  Gonzales  ; 
le  cinquième,  la  Ste.- Vierge  mourante  environnée  des 
Apôtres  et  les  blasons  des  donateurs  Louis  Clarisse  et  Marie 
Noirot,sa  femme;  enfin  le  dernier  de  ce  côté, Couronnement 
de  la  Vierge  et  le  blason  de  Jean  Malderus,évéque  d'Anvers, 
avec  sa  divise  :  Malo  de  re.  Ce  vitrail  semble  antidaté,  car 
il  portait  le  millésime  1622  :  sur  le  deuxième  et  le  troisième 
au  contraire,  se  trouvait  la  date  authentique  1623. 

Au  côté  méridional,  Abraham  Van  Diepenbeeck  compléta 
la  série  de  vitraux  existants  par  une  peinture  placée  dans  la 
première  fenêtre  près  de  la  porte  de  service.  Elle  représentait 
la  Présentation  de  la  Vierge  et  les  armes  de  Jacques  Sas- 
bout,  d'une  part,  le  même  blason  mi-parti  de  celui  de  sa 
femme  Gertrude  Soutelande,  d'autre  part.  Presque  toutes  les 
fenêtres  possédaient  quelque  écrit,  dont  les  Inscriptions 
funéraires  et  monumentales  de  la  province,  ont  relevé  quel- 
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ques-uns.  Le  même  ouvrage  donne  également  le  dessin  des 
armoiries. 

L'exécution  à  la  même  année  de  toutes  ces  compositions, 
quoique  de  moyenne  grandeur,  dénote  une  activité  et  une 
promptitude  à  ordonner  peu  communes.  Et  cependant  Van 
Diepenheeck  trouva  encore  le  temps  de  peindre  en  surcroît 
quatre  vitraux  aux  armoiries  de  la  Ville,  pour  les  fenêtres  de 
la  salle  d'audience  du  Vierschaer,  qui  venait  d'être  restaurée. 
Ceux-ci  lui  furent  payés  d'après  les  comptes  administratifs 
des  domaines,  une  somme  de  144  livres  artois. 

Des  débuts  si  encourageants  décidèrent  l'artiste  à  se  fixer  à 
Anvers.  Sachant  l'administration  communale  favorablement 
prévenue  envers  lui,  il  crut,  non  sans  raison,  l'occasion 
propice  d'en  obtenir  quelque  faveur,  en  faisant  valoir  le 
motif  même  de  sa  résolution.  Il  écrivit  en  ce  sens  au  collège  le 
18  juin  1624,  en  insinuant  adroitement  l'état  de  décadence  de 
la  peinture  sur  verre  à  Anvers,  ses  années  d'études  dans  son 
art  auprès  de  son  père  et  ses  avantages  sur  d'autres  artistes 
contemporains.  La  ville  acquiesça  à  sa  demande  et  l'exempta 
du  service  de  la  garde  citoyenne. 

Mieux  connu  et  réputé,  Abraham  Van  Diepenbeeck  devint 
peu  à  peu  un  des  peintres-verriers  recherchés  du  moment. 
C'est  à  son  talent  qu'on  fit  appel, lorsque, dans  le  but  de  mieux 
éclairer  le  tableau  de  Rubens,  V Assomption  du  maître-autel 
à  la  cathédrale,  la  résolution  prise  en  1626  de  faire  renouveler 
l'antique  vitrail  de  la  famille  de  Berchem,  au  chœur,  allait 
enfin  recevoir  son  effet  en  1 633. Des  pourparlers  engagés  à  cet 
effet  le  24 avril  1626  entre  la  fabrique  et  les  intéressés  par  l'in- 
termédiaire d'Adrien  Rockox  et  de  son  frère,  le  bourgmestre 
Nicolas  Rockox,  eurent  le  résultat  désiré  :  M.  le  chantre 
de  la  cathédrale  fit  connaître  le  3o  courant  que  la  famille  de 
Berchem  consent  à  la  restauration,  à  condition  de  conserver 
dans  l'œuvre  nouvelle  et  à  la  même  place  deux  écussons  à  ses 
armes. 

Ce  vitrail  mentionné  dans  notre  introduction,  est  celui 
donné  en  1391  par  le  chevalier  Guillaume  de  Berchem  et  sa 
femme  Sapience  de  Roggemans  ;  il  occupait  la  troisième 
fenêtre  du  chœur  en  entrant.  Papebrochius,qui  l'a  vu, observe 
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avec  beaucoup  de  raison  qu'il  est  regrettable  d'une  part  que, 
en  le  reconstituant,  Van  Diepenbeeck  n'eut  pas  le  scrupule 
de  conserver  au  monument  son  cachet  original  ;  de  l'autre, 
qu'à  cette  fin,  l'on  ne  consulta  pas  les  papiers  de  famille  (i). 
L'inscription  telle  que  l'a  relevée  le  savant  bollandiste,  est 
ainsi  conçue  : 

D.  WiLHELMUS  DE  BERGHEM,  miles 

et  D.  Sapientia  de  Roggemans,  dicta 
Regarde  conjuges  posuerunt  an.  M  G.C.G.XCI 
R.  P.  Antonius  de  Bergem,  Ganonicus 
H.  E.  Officialis,  pietatis  ergo 
Restauravitan.  M.D.G.XXXIII. 

Dans  le  courant  de  l'année  i633,  Abrahani  Van  Diepen- 
beeck peignit  encore  des  vitraux  pour  compte  de  la  ville 
jusqu'à  concurrence  de  3oo  florins.  Mais  ce  furent  les  Frères 
Prêcheurs  ou  Dominicains  qui,  à  cette  date,  devinrent  ses 
véritables  protecteurs.  L'intérieur  de  leur  somptueuse  église 
accroissaittous  les  jours  en  importance  par  les  dons  des  fidèles; 
le  concours  de  plusieurs  notables  leur  étant  assuré,  les  reli- 
gieux firent,  le  23  mai  i633,des  propositions  à  Abraham  Van 
Diepenbeeck  tendant  à  garnir  de  compositions  toutes  les 
fenêtres  du  chœur, comprenant  les  dix  énormes  croisées  latéra- 
les et  les  cinq  baies  de  l'abside;  de  plus,  les  deux  fe.iétres  du 
transept,  recevraient  également  des  vitraux  peints  Ceux  du 
chœur  furent  réservés  à  l'histoire  de  St. -Paul  et  avec  les  détails 
complémentaires  comme  armoiries  et  inscriptions, lui  seraient 
payés  quatre  cents  florins  pièce.  Les  peintures  des  fenêtres  du 
transept  et  de  celles  du  chevet  du  chœur  seraient  payées  en 
proportion  des  autres,  ou  selon  la  décision  d'experts. 

Si  l'artiste  put  se  réjouir  de  la  perspective  d'une  entreprise 
qui  ajoutait  l'honneur  au  profit, il  ne  lui  fut  pas  donné  la  satis- 
faction de  réaliser  complètement  la  série.  Les  seules  de  ces  œu- 
vres magistrales  placées  et  qui,  d'ailleurs, sont  détruites  depuis 
longtemps, se  trouvaient  au  sud  du  chœur.  En  quittant  l'autel, 
le  premier  vitrail  figurait  la  Lapidation  de  St. -"Paul  par  les 
Juifs  qui  le  traînent  hors  de  la  ville ;da.ns  la  partie  supérieu- 


(i)  Annales  antverpienses,  t.  I,  p.  2o5. 
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re  figuraient  les  armoiries  de  Jean  Malderus,évêque  d'Anvers. 
Le  suivant  représentait  la  Scène  des  sacrifices  que,  frappés 
de  ses  miracles,  les  Lycaoniens  voulaient  offrir  au  saint 
Apôtre.  Le  troisième  vitrail  rappelait  la  Fuite  de  St. -Paul 
après  sa  conversion  à  Damas,  favorisée  par  les  chrétiens, qui 
le  descendent  des  murs  dans  un  panier  pour  le  soustraire  à 
la  persécution  des  Juif  s. Il  datait  de  i636  et  eut  probablement 
pour  donateur  Albert,  marquis  de  Berghes,  etc.,  dont  les  ar- 
moiries brillaient  dans  les  réseaux.  Le  quatrième  et  dernier 
vitrail,  exécuté  en  i63g,  ne  contenait  que  les  écussons  en 
losange  de  Dymphne  de  Smit,  veuve  d'Égide  Houtappel,  et 
de  Cornélie-Marie  Houtappel,  sa  fille,  épouse  de  Pierre-Pas- 
cal de  Deckere. 

Malgré  ses  engagements  contractés  avec  les  Dominicains, 
notre  verrier  fit  en  1634  pour  le  Vierschaer  deux  nouveaux 
vitraux  qui,  avec  quelques  réparations  aux  anciens,  coûtè- 
rent 72  florins  (i).  Il  prit  à  bail,  dans  le  courant  de  l'été  de 
cette  année, une  maison  au  Marché  aux  Souliers,  tandis  qu'en 
avril  il  s'était  déjà  fait  recevoir  membre  de  la  Sodalité  des 
célibataires,  dont  il  fut  élu  consulteur  au  mois  de  septembre 
suivant,  ainsi  qu'en  i636. 

Pour  ne  pas  devoir  nous  arrêter  ailleurs  à  des  détails  de  la 
vie  privée  de  l'artiste  nous  groupons  encore  ici  les  suivants  : 
Il  obtint  le  droit  de  bourgeoisie  le  4  janvier  i636,  peut-être 
sollicité  en  vue  de  son  mariage  arrêté  par  convenances  ma- 
trimoniales du  3o  mai  1637  avec  Catherine  Heuvick,  fille  de 
maître  Luc, tabellion  à  Anvers,  secrétaire  du  banc  de  Deurne, 
et  de  Marie  Verbert.  La  cérémonie  des  fiançailles  eut  lieu 
dans  la  demeure  du  père  de  la  future  et  la  dot  de  celle-ci  fut 
fixée  à  10,000  florins.  Le  mariage  s'accomplit  dans  le  courant 
de  juin  au  village  de  Schelle.  Son  épouse,  dont  il  eut  huit 
enfants,  étant  décédée  en  1648,  il  se  remaria  le  i3  mai  i652, 
au  prédit  Schelle, avec  Anne  Van  der  Dort,  âgée  de  32  ans, 
veuve  de  Daniel  De  Brouwer,  secrétaire  d'Aertselaer,Bouchout 
et  Hove.  Comme  sa  première  femme,  Anne  fut  pour  Van 

(i)  Comptes  des  domaines  de  la  ville  de  1634,  folio  266  recto: 
«  Abraham  Van  Diepenbeeck,  gelaesschrijver  72  ponden  artois  ter 
saken  van  twee  nieuwe  gelasen  in  de  Camer  van  de  Vierschare,  » 
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Diepenbeeck  un  véritable  parti  ;  elle  lui  apporta  en  numé- 
raires et  bijoux  la  somme  de  4575  florins  16  1/4  sous,  et  lui 
donna  encore  quatre  enfants.  Peu  de  temps  après  sa  première 
union,  le  i3  juin  i63q,  l'artiste  avait  été  nommé  consulteur 
de  la  Sodalité  des  hommes  mariés. 

Reprenant  l'exposé  de  ses  œuvres,  l'année  i635  nous  offre 
un  vitrail  qu'il  fit  pour  la  chambre  des  Aumôniers  (actuelle- 
ment chapelle  des  mariages)  à  la  cathédrale  :  il  représentait 
les  Sept  Œuvres  de  miséricorde;  sous  ce  sujet  :  les  portraits 
de  Pierre  de  Haze,  Guillaume  Batkin,  Philippe  le  Roy  et 
Pierre  Janssens  van  Bisthoven,  leurs  armoiries  et  la  devise  : 
Servi  RE  Deo  Rengnare  est. 

Défoncée  en  partie  en  1773,  il  ne  reste  guère  aujourd'hui 
de  la  verrière  que  les  portraits  mutilés  qui,  avec  des  vitraux 
démontés  provenant  de  l'abside  de  la  collégiale  de  St.- 
Jacques,  sont  les  seuls  débris  à  Anvers  qui  rappellent  le  talent 
du  célèbre  peintre  sur  verre.  Le  modelé  du  vitrail  des  Aumô- 
niers lui  fait  honneur;  quant  au  coloris  terne  et  conventionnel, 
son  état  d'altération  démontre  sinon  que  Van  Diepenbeeck 
n'était  pas  arrivé  à  connaître  exactement  le  degré  de  chaleur 
convenable  pour  la  cuisson  des  émaux,  au  moins  que  ses 
multiples  occupations  le  foi  cèrent  à  négliger  souvent  le  côté 
matériel  de  sa  profession. 

La  prospérité  de  l'artiste  et  sa  renommée  au  sein  de  l'école 
de  peinture  d'Anvers, surtout  depuis  ses  relations  suivies  avec 
Rubens,  avaient  leurs  revers.  Sans  voulour  entrer  à  fond 
dans  les  querelles  qu'il  engagea  avec  ses  compagnons  d'art,  il 
est  indispensable  d'en  risquer  quelques  mots  pour  déterminer 
nettement  sa  situation  et  son  caractère.  Voici  les  faits:  les 
maîtres-vitriers  choisirent  Van  Diepenbeeck  membre  du 
conseil  des  jurés,  en  octobre  1637  ;  mais  il  déclina  l'offre, pré- 
textant avec  raison  qu'il  n'était  pas  vitrier.  Le  litige  fut  porté 
devant  le  tribunal  qui, par  jugement  du  i3  mars  1 638, déchar- 
gea l'artiste  des  fonctions  imposées,  moyennant  le  versement 
de  24  florins  au  proflt  de  la  gilde  et  l'obligation  de  s'y  faire 
inscrire  en  qualité  de  peintre.  De  là  des  rapports  tendus  qui 
s'envénimèrentdans  la  suite. En  dépit  des  nombreux  adversai- 
res que  le  différend  lui  avait  suscités,  le  magistrat  désigna 
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Van  Diepenbeeck,le  i8  septembre  1641, pour  assister  le  doyen 
en  service.  Il  accepta,  en  se  promettant  toutefois  de  se  sous- 
traire l'année  suivante  aux  frais  et  soucis  du  décanat.  Il  allé- 
gua à  cette  fin  que  le  conseil  de  la  gilde  empiétait  sur  les 
droits  du  doyen,  en  acceptant  des  amateurs,  et  que  le  plus 
clair  des  revenus  était  détourné  en  gaspillages.  Joignant 
l'action  à  la  parole,  Van  Diepenbeeck  fit  transférer  aussitôt 
l'argenterie  de  la  gilde  dans  la  demeure  du  doyen. 

Le  jour  de  son  installation  en  septembre  de  l'année  sui- 
vante, il  posa  pour  question  préalable  de  son  adhésion  la 
faculté  de  choisir  lui-même  son  adjoint.  Le  chef-homme, 
Paul  van  Halmale,  lui  ayant  répliqué  que  l'élection  se  ferait 
régulièrement  sinon  qu'il  pouvait  se  retirer, l'artiste,  exaspéré, 
quitta  brusquement  la  réunion,  tandis  que  l'administration 
résolut  sur  le  champ  de  lui  retirer  provisoirement  la  garde 
du  trésor  et  des  archives.  Lorsque  le  26  septembre,  à  neuf 
heures  du  matin,  on  le  somma  d'ofiice  de  déclarer  s'il  voulait 
remplir  son  mandat,  il  invoqua  cette  marque  de  méfiance 
pour  motif  de  son  refus.  Par  représailles  son  nom  fut  rayé 
du  catalogue  des  doyens.  Abraham  Van  Diepenbeeck  obtint 
cependant  sa  réhabilitation  dans  la  gilde  après  un  long  procès 
terminé  le  4  février  1672  (i). 

Pendant  le  cours  de  ces  longues  contestations,  il  admit  à 
son  atelier,  en  1 640-1 641,  un  jeune  peintre  nommé  François 
Van  Nuffelen  ;  et,  en  artiste  entreprenant,  il  se  forma  à  cette 
date  une  nouvelle  source  de  profits. 

Excellent  dessinateur,  il  s'était  appliqué  dans  ses  loisirs, 
durant  plusieurs  années,  à  composer  des  dessins  d'après  des 
tableaux  de  grands  maîtres,  qu'il  se  proposa  de  publier  en 
gravure.  A  cet  effet,  il  engagea  à  son  service,  le  3  septembre 
1642,  aux  gages  de  3oo  florins  l'an,  (somme  qu'il  majora  de 
100  florins  en  1642),  le  graveur  Henri  Snyders,  le  jeune,  tout 
en  ayant  aussi  bien  souvent  recours  au  talent  de  Pierre  de 
Jode,  de  Corneille  Bloemaert  et  d'autres  excellents  burins. 
Pour  assurer  le  bénéfice  de  son  entreprise,  Van  Diepenbeeck 
demanda  et  obtint  le  monopole  des  éditions  pendant  le  terme 

(i)  Nous  empruntons  ces  détails  typiques  à  l'ouvrage  cité  de  M.  Van 
den  Branden,  t.  II,  pp.  3o3  et  304. 
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de  douze  ans,  et,  comme  sanction  à  cet  arrêté,  la  confiscation 
des  reproductions  et  une  amende  de  loo  florins  (i). 

Ses  séries  de  compositions  symboliques  et  légendaires  pour 
l'illustration  de  livres  ne  sont  pas  moins  remarquables,  et  les 
originaux  devenus  rares  et  recherchés  des  amateurs.  L'auteur 
de  ce  travail  possède,  entre  autres,  de  cette  catégorie,  une 
suite  de  vingt  et  un  dessins  à  la  sépia  et  à  l'encre  de  Chine 
préparés  en  1648  pour  une  édition  restée  inédite  de  la  vie  de 
Sainte-Jeanne  de  Valois.  Ce  sont  de  charmantes  petites  com- 
positions traitées  d'une  main  sûre  et  habile,  qui  donnent  une 
idée  complète  de  l'esprit  inventif  du  maître. 

Au  moment  de  contracter  avec  Snyders,  le  gouverneur 
général  Francisco  de  Mello  chargea  Abraham  Van  Diepen- 
beeck  de  peindre  à  ses  frais,  en  l'honneur  du  roi  et  de  la  reine 
d'Espagne,  quatre  vitraux  devant  décorer  les  fenêtres  de  l'ab- 
side de  l'église  St. -Jacques  à  Anvers.  Les  deux  du  milieu,  les 
seuls  encore  existants  mais  démontés  et  conservés  dans  les 
dépendances  de  l'église,  représentent  :  l Apparition  du  Sau- 
veur i^essuscité,  tenant  sa  croix,  à  sa  divine  Mère,à  laquelle 
il  montre  la  plaie  de  son  côté.  M.  Th.  Van  Lerius,  qui  les  a 
vus  en  place,  dit  à  leur  sujet  :  a  l'expression  de  la  figure  de 
((  Jésus  est  digne  de  louanges,  mais  nous  n'aimons  guère  les 
«  proportions  outrées  de  son  corps. —  Quant  à  la  Ste. -Vierge, 
«  si  sa  figure  se  distingue  par  de  bonnes  qualités,  on  ne 
«  saurait  nier  qu'il  n'y  ait  de  la  lourdeur  dans  le  vêtement.  » 
Les  deux  fenêtres  les  plus  rapprochées  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  offraient  les  portraits  de  Philippe  IV  et  de 
sa  femme  Isabelle,  fille  de  Henri  IV,  roi  de  France.  Le  tout 
fut  achevé  en  1644  et  payé  d'après  quittance  du  i3  novembre, 
signée  de  l'artiste,  huit  cents  florins.  Se  livrant  surtout,  depuis 
cette  époque,  à  la  peinture  de  tableaux  et  à  la  publication  de 
ses  gravures,  Abraham  Van  Diepenbeeck  abandonna  peu  à 
peu  l'art  que,  dès  sa  première  jeunesse,  il  avait  appris  chez 
son  père.  Il  ne  le  délaissa  cependant  pas  complètement  et  ilse 
peut  même  qu'il  faut  rapporter  à  la  dernière  période  de  sa 
vie  quelques-unes  des  nombreuses  verrières  qui,  outre  celles 
déjà  citées,  lui  sont  attribuées  en  plus.  Telles,  par  exemple, 

i)  Ibid.  p.  3o2. 
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certaines  vitres  peintes  de  l'abbaye  de  Parc  près  de  Louvain 
et  de  l'église  du  village  de  Schelle-lez-Anvers;  plus  de  quarante 
vitraux,  passés  en  Angleterre,  provc  nant  des  cloîtres  et  de 
l'église  des  Minimes  à  Anvers,  et  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
la  vie  de  St. -François  de  Paule  ;  un  vitrail  de  l'église  conven- 
tuelle des  Bogards  ou  Cordeliers,  en  cette  ville,  etc. 

Il  paraît  certain  que,  sous  le  règne  de  Charles  U^,  Van 
Diepenbeeck  résida  quelque  temps  en  Angleterre. Cet  homme 
à  l'âme  fortement  trempée  ne  voulut  abandonner  le  travail 
qu'avec  la  vie;  en  1673, entré  dans  sa  septante-huitième  année, 
il  reçut  un  élève, Jean  Pauw^els.Il  habitait  alors  le  n»  45  de  la 
longue  rue  Neuve  (i),  maison  dans  laquelle  il  décéda  entre  le 
17  avril  et  le  16  septembre  1675.  Les  obsèques  du  «  signor 
Diepenbeek  »  se  firent  avec  pompe  ;  le  conseil  de  fabrique 
de  l'église  Saint-.Tacques  y  était  représenté  par  deux  marguil- 
liers.  Le  célèbre  artiste  a  laissé  son  portrait  peint  par  lui- 
même.  Sous  la  planche  qu'en  a  fait  Paul  Pontius  et  que  Jean 
Meyssens  édita  du  vivant  du  maître  dans  ses  «  Images  de 
divers  hommes  d'esprit  sublime  (2),  etc.  [Anvers  1649)  " 
lisait,  en  guise  de  titre,  les  lignes  suivantes  : 

oAbraham  Uan  H^iepenbeke 
Est  né  à  Boisleducq,  ayant  cij  devant  exercé  pour  quelque 
temps  Vart  de  peindre  sur  les  vitres, en  quoy  il  surpasse  tous 
ceux  de  son  temps,  mais  a  présent  sest  addonné  a  peindre 
toute  sorte  de peincture  mesmes  aux  desseins  très  curieusement, 
aijant  eu  pour  maîstre  T^ierre  "Paul  l^bbens,  tient  sa 
résidence  a  oAnvers. 

(1)  Augustin  Thys,  Historique  des  rues  d'Anvers,  Ed.  fl.  p.  341. 

(2)  Cette  planche  se  trouve  aussi  insérée  dans  le  «  Gidden  Cabinet  »  de 
Corneille  De  Bie  (1661).  Houbraken.  dans  son  ouvrage  intitulé  :  a  De 
groote  schouwhurg  der  nederlandsche  konstschilders  en  schilderessen,  Amsterdam 
1718.  t.  I,  p.  290,  donne  les  vers  que  le  grand  poëte  J.  van  den 
Vondel  écrivit  sous  le  portrait  : 

«  Dus  teekende  Abraham  zig  zelven  naar  het  leven  . 
«  Wij  kennen  liand  en  geest  aan  ommetrek  en  streek. 
«  Zy  vloeyen  evenryk,  t;elijk  een  Diepe  beek. 
«  'T  wel  schikken  van  natuur  aan  weini^cn  gegeeven 
c<  Is  't  velt  waar  in  hy  weidt  met  zyn  begaaft  penceel. 
((  De  vond  van  's  mans  vernuft  ontziet  geen  zonnestralen 
<(  Noch  zelfs  Apelles  oog  in  Kerken  en  in  Zaalen. 
«  Laat  tuigen  print  en  doelv,  en  koorglas  en  paneel. 
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Quelque  éminente  que  soit  la  place  assignée  à  l'artiste  qui 
précède  dans  les  annales  de  la  peinture  flamande,  la  palme 
comme  verrier  revient  à  son  collègue  et  rival  JEAN  DE 
Labarre,  ou  De  LabaER  suivant  la  forme  néerlandaise  qui 
semble  avoir  prévalu  (i). 

Non  seulement  celui-ci  produisit  avec  une  facilité  d'exécu- 
tion égale  au  précédent,  mais  moins  que  lui  distrait  de  son 
art  professionnel  par  des  travaux  de  peinture  de  chevalet,  il 
acquit  avec  plus  d'expérience  des  ressources  dont  il  est  suscep- 
tible, une  science  et  une  vigueur  de  touche  extraordinaires. 
Néanmoins,  pour  être  tout  à  fait  juste,  il  convient  de  dire  que, 
malgré  ses  rares  qualités  de  coloriste, Jean  De  Labaer  n'a  pas 
toujours  su  éviter  l'écueil  des  tonalités  sourdes  et  opaques 
que  nous  avons  déjà  critiquées  et  que  maintiennent  les  préju- 
gés de  la  routine. 

Aucune  notice  biographique  digne  de  ce  nom  n'ayant  paru 
sur  l'artiste  (2), nous  croyons  devoir  nous  étendre  ici  en  détail 
sur  sa  vie  et  ses  œuvres. 

Il  vit  le  jour  à  Bois-le-Duc  d'Antoine  De  Labaer  et  épousa, 
avant  le  10  juin  lôBg,  Anne  Houbraecken  (3),  fille  de  Jean, 
appartenant  à  une  honorable  famille  de  l'endroit. 

En  possession  des  éléments  de  son  art,  Jean  De  Labaer 
quitta  jeune  sa  ville  natale  pour  venir  s'abreuver  à  la  source 
féconde  d'enseignement  qu'offrait  aux  artistes  le  style  gran- 
diose et  goûté  de  notre  école.  L'illustre  réformateur  de  la 
peinture  flamande,  Rubens,  avait  atteint  en  ce  moment  la 
virtuosité  magique  de  coloris  et  cette  facilité  de  pinceau  qui 

(1)  Des  quittances  de  l'artiste,  conservées  aux  archives  de  leglise  St.- 
.lacques  à  Anvers,  sont  signées  :  Jean  de  Labaer,  relies  des  24  février  et 
10  mars  i63o,  26  novembre  lôSy,  23  octobre  i638,  de  1639  à  1640  et 
de  1643;  et  Jean  de  Labarre,  celles  du  i5  janvier  1645,  et  des  7  janvier 
et  i3  mai  1646. 

(2)  L'on  ne  saurait  considérer  comme  telle  la  note  insignifiante  insérée 
dans  le  tome  V  p.  252,  de  \di  Biographie  nationale. 

(3)  Ce  mariage  se  prouve  par  une  procuration  pour  un  acte  de  vente 
du  10  janvier  1639, 

(Protocoles  scabinaux  sub  Fighé  et  Van  der  Donck,  vol  V,  folio  198  verso). 

Nous  avons  encore  recueilli  sur  la  famille  de  l'artiste  les  annotations 
d'état  civil  ci  après,  extraites  en  1869  des  livres  paroissiaux  de  Bois- 
le-Duc. 

lo  Un  Thomas-Jean  De  Labar  fut  l)aptisé  dans  l'église  paroissiale 
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caractérisent  les  œuvres  de  sa  troisième  manière  et  dont 
son  premier  maître,  le  célèbre  peintre  Adam  Van  Noort, 
avait  soupçonné  les  secrets.  Le  jeune  homme  sollicita 
et  obtint-il,  comme  Van  Diepenbeeck,  le  privilège  d'être 
admis  à  coopérer  aux  innombrables  ouvrages  qui  encom- 
braient sans  cesse  Je  cabinet  de  travail  du  maître  ;  ou  bien, 
frappé  de  la  sublimité  de  ses  créations,  comprit-il  à  temps  la 
nécessité  de  se  modeler  sur  lui  pour  être  agréé  du  public  ? 
Nous  ne  saurions  le  dire  ;  mais  l'ascendant  que,  directement 
ou  non,  exerça  sur  son  esprit  ce  génie  absorbant  ne  se  révèle 
mieux  que  dans  la  préoccupation  constante  de  l'artiste  de 
parvenir  en  ces  compositions  sur  verre  à  une  puissance 
d'énergie  égale,  aux  mêmes  effets  pittoresques. 

Telle  était  la  rapidité  de  ses  progrès  sous  une  si  haute 
influence  que,  au  moment  de  son  inscription  comme  franc- 
maître  dans  la  gilde  de  St. -Luc,  faite  le  3o  du  mois  de 
mars  ou  d'avril  162 5, il  se  trouva  assez  fort  pour  entreprendre 
des  travaux  de  sa  propre  ordonnance. Destinés  ordinairement 
à  des  lieux  consacrés  au  culte,  les  sujets  des  vitraux  de  Jean 
De  Labaer,  de  même  que  ceux  des  autres  verriers,  appartien- 
nent à  la  bible  et  à  la  légende  et  sont  souvent  accompagnés  de 
portraits  très  caractérisés.  Le  premier  qu'il  produisit  dans 
ces  conditions  à  Anvers,  se  voit  encore  en  l'église  St. -Jacques 
dans  la  deuxième  fenêtre  à  droite  de  la  nef  à  partir  du  tran- 
sept :  il  figure  F  Aumône  faite  par  Saint- Mai^tin  d'un  pan  de 
son  manteau. 

Quoique   très   mutilé,    ce   vitrail  est   digne    de  tixer 

St. -Pierre,  le  i3  décembre  iSgo.  (Parrair»s,  Albert  Laryn  et  Anne 
Jan,  son  épouse). 

2"  Pétronille  Ue  Labarre,  fille  d'Antoine,  fut  baptisée  dans  l'église 
primaire  St. -Jean  le  i'"''  avril  i5o8.  —  C'est  très  probablement  la 
sœur  de  notre  peintre-verrier. 
3.  Un  Rodolplie  De  Labaer.  tils  de  Jean,  fut  baptisé  dans  l'église  pa- 
roissiale Ste. -Catherine,  le  17  mai  161 1, 
A  ces  renseignements  nous  ajoutons  le  suivant  que  fournissent  les  an- 
ciens registres  matrimoniaux  de  la  paroisse  sud  de  la  cathédrale  d'An- 
vers. 

Marie-Christine  De  la  Barre  épousa  le  3  mai  1661  Jean-François 
Herogelle.  Les  témoins  furent  :  Jean  De  la  Barre  et  Corneille  Breydel. 

Quant  aux  recherches  faites,  à  notre  demande,  par  M.  Hezenmans, 
actuellement  archiviste  à  Bois-le-Duc,  aux  ftns  de  connaître  la  date  de 
naissance  du  peintre  sur  verre  lui-même,  elles  n'ont  pas  abouti. 
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l'attention  de  l'archéologue,  non-seulement  en  ce  qu'il  donne 
la  mesure  d'expérience  déjà  acquise  du  débutant,  mais  mieux 
encore  à  preuve  de  ses  aptitudes  spéciales  à  s'initier  aux 
secrets  du  maître  qu'il  s'était  proposé  pour  modèle.  Aussi, 
comme  d'autres  vitres  peintes  de  ce  côté  de  l'église,  le  vitrail 
de  St. -Martin  mériterait  peut-être  une  intelligente  restaura- 
tion. Le  i3  juillet  1625,  alors  qu'il  n'était  sans  doute  pas 
encore  placé,  Martin  Van  Ginderdeuren  en  paya  à  l'artiste 
un  nouvel  acompte  de  25  florins  sur  25o. 

Avantageusement  appréciée,  cette  œuvre  lui  valut  aussitôt 
la  commande  d'un  autre  vitrail  placé  jadis  dans  la  haute  nef 
de  la  même  collégiale  :  il  représentait  la  l^écollation  de 
Saint  Jean-Baptiste  et  le  portrait  du  généreux  donateur  Jean 
Malderus,  évêque  d'Anvers. 

L'élan  étant  donné, la  vogue  depuis  favorisa  l'artiste  jusqu'à 
la  tin  de  sa  carrière,  vogue  que  justifia  pleinement  son  talent 
de  peintre-verrier,  non  moins  que  sa  participation  dans 
la  suite  à  d'importants  ouvrages  de  peinture  décorative  sous 
la  direction  de  Rubens,  et  ses  essais  de  gravure  en  taille 
douce.  Empressé,  de  son  côté,  à  se  fixer  dans  une  ville  où  il 
obtenait  du  travail  et  rencontrait  de  la  sympathie,  Jean  De 
Labaer  s'en  était  fait  recevoir  bourgeois  le  i*^""  août  1625. 
Dès  lors  il  lui  fut  loisible  d'exercer  son  art  en  toute  liberté. 

La  collégiale  qui  avait  recueilli  les  prémices  du  pinceau  du 
peintre,  fut  aussi  une  des  premières  à  enrichir  ses  vitrages 
d'œuvres  plus  considérables  de  sa  main;  c'est  ainsi  qu'en  1629 
elle  lui  fit  décorer  la  deuxième  fenêtre  à  gauche  de  la  chapelle 
Notre-Dame  d'une  ^«?2o;2aiZ^zon,  si  parfaitement  échappée 
aux  coups  destructeurs  des  siècles  et  à  la  main  coupable  de 
soi-disant  restaurateurs  modernes. 

Cette  verrière,  qui  a  inspiré  une  peinture  sur  verre  analo- 
gue du  maître  à  l'église  Ste.-Gudule  à  Bruxelles,  doit  être 
rangée  parmi  les  meilleures  qui  nous  restent  de  son  talent. 
La  composition  principale,  dont  suit  la  description,  em- 
brasse en  hauteur  les  deux  tiers  de  la  fenêtre  que  divisent  deux 
meneaux. 

Vêtue  d'une  robe  blanche  à  manches  bleues  et  d'un  man- 
teau bleu  à  doublure  de  couleur  lie  de  vin  qui,  en  se  déta- 
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chant,  est  descendu  sur  la  partie  inférieure  du  corps,  la 
Vierge  troublée  dans  ses  célestes  contemplations  s'est  levée, 
tournant  la  face  à  droite  vers  l'apparition  de  l'ange.  Sa  main 
droite  est  ramenée  sur  la  poitrine  d'un  geste  de  doute  ;  la 
gauche  se  porte  en  avant  vers  le  livre  d'heures  entr'ouvert 
qu'elle  vient  de  quitter  et  qui  est  déposé  sur  un  riche  prie-Dieu 
sculpté  et  tout  doré.  Le  geste  et  l'allure  grave  de  l'archange 
Gabriel  à  la  robe  d'écarlate  d'une  richesse  de  tons  extrême, 
agrémentée  sur  les  épaules  de  draperies  bleues  et  verdâtres, 
exprime  assez  la  haute  mission  qui  lui  est  dévolue.  Au  côté 
opposé,  au  deuxième  plan,  la  tonalité  sobre  d'un  lit  monu- 
mental.à  baldaquin  et,  vers  le  milieu,  celle  d'une  perspective 
architectonique,  appuient  avantageusement  les  teintes  écla- 
tantes des  figures  et  des  accessoires  de  l'avant-plan.  Le  Saint- 
Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe,  plane  au-dessus  de  cette 
scène  entouré  de  grappes  d'anges,  qui  remplissent  l'amortis- 
sement de  la  fenêtre. 

Dans  la  partie  inférieure  est  un  soubassement  peint  en 
camaïeu  brun,  au  milieu  duquel  un  cartouche  aux  initiales 
couronnées  du  nom  de  Marie,  accoté  de  deux  anges  tenant 
des  guirlandes.  Les  trois  plus  bas  panneaux  contiennent  : 
celui  de  droite,  les  armoiries  timbrées  de  Jean-Baptiste 
Grassis  ;  celui  du  milieu,  un  écusson  ovale  aux  armoiries  de 
sa  veuve  Barbe  Stalens,  donatrice  de  la  verrière,  parti  de 
celles  de  son  second  époux  Jean-Baptiste  Anthoine.  Dans  le 
panneau  de  gauche,  les  armoiries  avec  timbre  de  ce  dernier. 

A  dater  de  la  confection  de  cette  belle  verrière,  Jean  De  La- 
baer  est  demandé  régulièrement  pour  la  restauration  des  vi- 
traux de  la  cathédrale, dont  les  plus  exposés  à  la  voie  publique 
subissaient,  à  tout  instant,  les  injures  de  la  malveillance  (r  ). 

(i)  Nous  avons  extrait  des  anciens  comptes  aux  archives  de  1  église 
les  annotations  sui^'antes  concernant  De  Labaer. 

((  1629-1630.  Item  betaelt  Jan  De  Labaer  van  de  geschilderde  gelasen 
te  repareren  bij  specificatie  12  s^^^lden  16  stuyvers.  » 

«  i632-i633.  Jan  De  la  Barre  eene  rekeninghe  van  geschilderde  ghela- 
sen  gestopt  ende  vermaeckt  29  gulden.  » 

((  i633-i634.  betaelt  Jan  De  la  Barre  van  geschilderde  gelasen  ^ere- 
pareert  te  hebben  in  het  jaar  i533    .    .    .    .    40  gulden.  » 

((  Item  den  zclven  betaelt  eene  rekeninge  van  het  jaer  1634  volgens 
specificatie  17  gulden.  » 
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Nous  ne  savons  s'il  faut  rapporter  à  la  même  époque  de  la 
vie  de  l'artiste  son  Adoration  des  Mages,  occupant  la  pre- 
mière baie  à  droite  de  la  nef  dans  l'église  St. -Jacques  :  c'est 
une  imitation  libre  de  l'énorme  tableau  de  Rubens,  peint  en 
1624  pour  le  maître-autel  de  l'abbaye  St. -Michel  et  réuni 
depuis  à  la  riche  collection  du  musée.  De  Labaer,  en  s'inspi- 
rant  du  tableau  susdit,  élargit  le  cadre  du  sujet  en  ajoutant 
des  figures  aux  côtés  extrêmes  du  vitrail. 

Le  dessin  en  est  correct  en  général  ;  et,  si  la  coloration  un 
peu  terne  et  confuse  n'entachait  le  modelé,  on  pourrait  pro- 
fesser pour  l'ensemble  une  admiration  sans  réserve.  Du  reste, 
nettoyée  et  complétée  la  peinture  offrirait  un  attrait  qu'on  ne 
peut  lui  reconnaître  aujourd'hui. 

En  i632,  la  Sodalité  des  célibataires  du  St. -Nom  de  Jésus 
réclama  le  pinceau  de  notre  verrier  pour  décorer  de  vitraux 
historiés  trois  fenêtres  de  l'église  St. -Paul,  à  l'endroit  dit 
Schippershoek  (au  midi  du  transept),  où  elle  tenait  ses  réu- 
nions. Les  frais  en  furent  supportés  par  différents  membres 
et  le  prix  arrêté  à  2o5  florins,  dont  5  pour  le  dessin. 

Deux  de  ces  vitraux  achevés  et  posés  à  la  date  précitée  ont 
disparu.  L'un  figurait  la  Transfiguration  du  Christ  sur  le 
Mont  Thabor,  don  de  signor  Guillaume  Van  Papenbroeck  ; 
l'autre  le  Sauveur  exposé  à  la  vue  des  Juifs  par  Pilate.  Le 
troisième,  vers  l'autel,  dû  au  zèle  des  confrères  signor  Nicolas 
Gassier  Talavia,  Gilles  ou  Égide  Boonen  et  Jean- Baptiste 
Goymans,  fut  placé  l'année  suivante  et  existe  encore  en 
partie.  Il  offre  une  Entrée  triomphante  du  Sauveur  dans 
Jérusalem  et,  contrairement  aux  deux  autres,  ne  porte  pas 
d'inscription. 

Cette  dernière  peinture  très  détériorée,  il  est  vrai,  accuse 

«  1641-1642.  Item  betaelt  Jan  De  la  Bare  over  twee  wapenen  te  mae- 
cken  in  keysers  gelas  de  somme  van    ...    g  gulden.  » 

«  16421644.  Jan  De  la  Bare  over  gescliilderde  gelasen  vermaeckt 
\  olgens  quittantie  .  8  gulden  4  stuyvers.  » 

«<  I658-I659.  Aen  Jan  De  la  Barre  gelaesenschrijver  by  quittantie 

21  gulden.  » 

«  i562-i663.  Item  betaelt  Jan  De  la  Barre  over  12  stucken  gelas  ge- 
scliilderd  in  't  keysers  gelas  aen  de  westzijde  by  quittantie 

8  gulden.  » 

«  i664-i665.Jar,  Delà  l')arre,gelasenschilder,geschildert  eenige stucken 
int  keysers  gelas  ende  elders  ende  specificatie  7  gulden.  » 
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un  procédé  expéditif.  On  n'y  retrouve  ni  la  pureté  de  lignes, 
ni  les  couleurs  animées  qui  captivent  le  regard  dans  les  meil- 
leures œuvres  de  Jean  De  Labaer  et, de  plus,  l'émail  mal  fixé 
s'est  usé  par  frottement  ou  au  contact  de  l'humidité. La  cause 
de  son  infériorité  manifeste  résulte,  peut-être,  de  la  trop 
grande  facilité  d'un  talent  prompt,  mis  au  service  d'une  acti- 
vité devant  satisfaire  à  de  nombreuses  sollicitations. 

Pareille  qualité  rachète  bien  la  négligence  que  nous  con- 
statons et  devait  influencer  beaucoup  sur  le  choix  qu'on  fit 
de  l'artiste  pour  partager  avec  son  jeune  ami  et  compatriote 
Théodore  Van  Tulden  (i),  Érasme  Quellin,  les  deux  fils  de 
Henri  Van  Balen  et  plusieurs  autres  des  meilleurs  élèves  de 
Rubens,  l'exécution  des  immenses  peintures  décoratives  pré- 
parées par  le  grand  maître  pour  les  fêtes  inaugurales  du 
cardinal-infant  Ferdinand  d'Espagne,  en  janvier  i635.  C'est 
que  la  peinture  opaque  avait  d'autant  moins  de  secrets  pour 
Jean  De  Labaer  qu'afin  d'obtenir  l'effet  voulu  dans  ses  pein- 
tures translucides, sa  sagacité  devait  suppléer  continuellement 
à  l'insuffisance  du  procédé.  L'expérience  résultant  pour  l'artiste 
de  cette  lutte  avec  les  difficultés  techniques,  était  une  garan- 
tie sérieuse  de  l'habileté  qu'il  aura  déployée  dans  l'interpréta- 
tion de  ces  œuvres  éphémères  splendides  dont  les  esquisses 
du  musée  et  le  burin  de  Van  Tulden  proclament  à  l'envi  le 
génie  fécond  qui  les  imagina. On  comprendra  facilement  l'em- 
pressement que  mirent  des  talents  éprouvés  et  des  célébrités  à 
concourir  à  leur  exécution,  lorsqu'on  saura  que  les  sommes 
allouées  aux  cinq  artistes  précités, pour  les  peintures  de  l'arc  de 
triomphe  et  de  la  galerie  de  la  place  de  Meir  et  pour  celles  de 
l'estrade  au  Rivage,  s'élevèrent,  à  elles  seules,  les  unes  à  35oo 
florins,  les  autres  à  1 5oo,  sommes  très  considérables  pour 
l'époque. 

Au  cours  de  ces  travaux  qui  eurent  lieu  en  1634,  les  rela- 
tions amicales  entre  Jean  De  Labaer  et  Théodore  Van  Tulden 
s'étaient  resserrées  au  point  que  le  premier  assista, le  24  juillet 
1 635,  comme  témoin  au  mariage  de  son  confrère,  célébré 

(i)  Théodore  Van  Tulden,  devenu  bourgeois  d'Anvers  le  18  novem- 
bre i636,  naquit  à  Bois  le  Duc  le  9  août  1606  et  fut  baptisé  le  même 
jour  dans  l'église  St. -Jean.  Il  était  fils  de  Jacques  et  de  Heilwig  van 
Meurs  et  petit-lils  de  l'intendant  de  Bois  le-Duc. 
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dans  l'église  St. -Jacques  avec  Marie  Van  Balen,  fille  de  Henri 
le  vieux,  peintre  de  renom,  et  de  Marguerite  Briers.  Par 
contre,  nous  retrouvons  dans  la  suite  Van  Tulden  associé  à 
des  œuvres  magistrales  du  peintre-verrier,  dans  l'exécution 
desquelles  est  appréciable  la  part  d'intervention  de  l'ancien 
élève  et  collaborateur  de  Rubens. 

Douze  années  après  avoir  installé  dans  la  chapelle  Notre- 
Dame  en  l'église  St. -Jacques  V Annonciation,  que  nous  avons 
analysée,  Jean  De  Labaer  produisit  le  vitrail  de  la  Visitation, 
au  fond  du  même  oratoire  et  dont  la  phototypie  placée  en  tête 
de  l'ouvrage  donne  la  disposition.  Ce  serait  en  tous  points  le 
digne  pendant  du  précédent  si,  comme  l'a  dit  très  bien  M. 
VanLerius  dans  sa  notice  sur  les  œuvres  d'art  de  l'église  St.- 
Jacques,  cette  peinture  n'avait  été  gâtée  en  1847  ^^'-'^  prétexte 
de  restauration.  En  effet,  la  gamme  relativement  faible  de 
couleurs  des  deux  figures  de  femmes  et  de  la  perspective 
derrière  la  figure  de  St. -Joseph,  entièrement  renouvelés, 
surtout  rompent  l'harmonie  avec  le  restant  vigoureusement 
brossé  du  modelé.  En-dessous,  un  compartiment  de  la  lar- 
geur du  vitrail  est  ménagé  aux  portraits  des  donateurs.  Voici 
du  reste  le  détail  de  la  composition  :  La  rencontre  des  deux 
cousines  a  lieu  sur  une  terrasse  à  plein  cintre,  précédant  un 
péristyle  d'architecture  bâtarde  où  l'arcade  orientale  se  mêle 
à  la  colonne  classique.  A  droite,  derrière  la  Vierge  portant 
une  robe  blanche  sous  une  tunique  gris  bleu  et  coiffée  d'un 
chapeau  de  paille,  Joseph,  les  épaules  couvertes  d'un  manteau 
rouge,  s'apprête  à  monter  à  la  suite  de  son  épouse  qu'en 
saluant  il  présente  à  ses  nouveaux  parents.  Une  galerie  en 
hémicycle  entre  ces  deux  figures,  laisse  entrevoir  un  lointain 
paysage,  tandis  qu'un  groupe  d'anges  descend  du  ciel  pour 
couronner  Marie.  A  gauche,  immédiatement  derrière  Elisa- 
beth qui  est  vêtue  d'une  robe  vert  pale  et  d'un  manteau  violet, 
sont  groupés,  sous  l'avant-corps  de  bâtiment,  Zacharie  et  un 
autre  personnage,  celui-là  se  penchant  en  avant  vers  deux 
enfants  restés  en  bas  auprès  d'un  mulet  chargé  des  bagages 
des  saints  voyageurs. 

La  partie  inférieure  contient,  agenouillés  de  part  et  d'autre 
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d'un  prie-Dieu  recouvert  d'une  tapisserie  armoriée  (i)  et  sur- 
monté d'un  crucifix,  à  droite,  Alexandre  Vincx  dans  le 
costume  pittoresque  du  temps  :  la  figure  vue  de  trois  quarts, 
regarde  le  spectateur  ;  la  mai-.i  gauche  tenant  un  livre  de 
prière  entrouvert,  s'appuie  sur  le  prie-Dieu,  la  droite  égrène 
un  chapelet.  Sa  femme,  Gertrude  Wiegers,  élégamment  ha- 
billée de  noir  et  de  brun  foncé  comme  son  mari  et  le  cou  orné 
d'une  fraise,  tient  les  mains  jointes.  Ce  groupe  se  détache 
sur  un  fond  noir  uni  (2).  Un  cartouche  muni  de  l'inscription 
suivante,  en  forme  la  base  : 

Tôt  Christus 
glorie  en  syne  H.  Moeder  verheve" 
heeft   ALEXANDER   ViNCX    ook  tôt 
Memorie  van  Geertruyt  Wiegers 
die  syn  huysvrouwe  was,  dit 
gelas  gegeven 
anno  1641 . 

A  l'exemple  de  Van  Diepenbeeck,  Jean  De  Labaer  travailla 
pour  les  communautés  religieuses,  dont  l'appoint  favorisa 
considérablement  les  artistes  de  notre  ville.  Sous  ce  rapport 
le  dépouillement  des  archives  privées  des  couvents  supprimés 
au  siècle  dernier,  nous  réserverait  plus  d'un  renseignement  à 
marquer.  Nous  avons  découvert  dans  les  quelques  docu- 
ments épars  qu'en  possède  le  dépôt  du  gouvernement  provin- 
cial, que  Jean  De  Labaer  fit  en  1642,  pour  les  Minimes,  des 


(1)  Les  armoiries  d  Alexandre  Vincx,  sont:  d'azur  à  trois  pinsons  d'or. 
Devise  :  Eendracht  maeckt  macht. 

(2)  Au  côté  opposé  de  l'église  la  fenêtre  à  l'est  de  la  chapelle  du  St.- 
Sacrement,  est  ornée  d'une  belle  verrière  du  commencement  du 
XVII*'  siècle, dont  l'artiste  est  resté  inconnu.  Elle  présente  dans  la  partie 
inférieure  les  portraits  de  Jean  de  Caciiiopin  et  de  Madeleine  de  Lange, 
ta  femme,  peints  sur  un  fond  noir  et  dans  l'attitude  de  la  prière.  Au 
dessus  Rodolphe,  comte  de  flabsbourg,  accompagné  de  son  parent 
Régulus  de  Kybourg  rencontrant  un  prêtre  et  son  clerc  qui  portent  le 
Samt-Viatique  à  un  malade  :  le  comte  met  à  leur  disposition  son  cheval 
et  celui  de  son  compagnon  pour  accélérer  leur  voyage. 
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vitrages  du  cloître.  Le  2  mai  1643,  ils  étaient  encore  débi- 
teurs du  prix  de  ceux-ci,  s'élevant  à  200  florins(i). 

Notre  artiste  s'adonna  aussi  à  la  gravure  ;  citons  comme 
telle  sa  planche  de  la  façade  monumentale  de  la  ci-devant 
église  des  Jésuites  d'Anvers.  Il  la  dédia  au  magistrat, qui  selon 
résolution  collégiale  et  contre  quittance  du  12  mai  1645, 
lui  lit  remettre  60  livres  artois  pour  les  exemplaires  qu'il  en 
avait  reçus  en  hommage  (2). 

Le  titre  de  la  gravure  porte  :  «  Nobilissimis  Amplissimis- 
que  T)ominis  T).  Gregorio  del  'Piano,  domino  de  Welle, 
etc.  et  T>.  Melchioi'i  Haecx,  Domino  in  T{enege,  etc., 
^eipvb.  oAntverpiensis  consvlibvs,  cetet^isqve  eivsdvm  (sic) 
reipvb.  senatoribvs  hoc  avgj'stissimi  celeberrimiqve  templi 
domvs  professœ  Soc.  Jesv  Antverpiœ,  Jrontispicivm  debiti 
obseqvii  ergo  Joannes  de  Labarre  D.  C.  Q.La  planche  est  en 
outre  signée  :  «  Petrus  Huyssens  Brugensis  Soc^^^  Jesu, 
Architectatus  est.  —  Joannes  de  la  Barre  imaginum  pictor 
delineavit,  in  œre  sculpsit  et  excudit.  » 

Cinq  années  après,  De  Labaer  dessina,  grava  et  édita  éga- 
lement le  plan  de  la  tour  de  ce  temple. Cependant  il  avait  peint 
en  1648  le  vitrail  qu'on  voyait  encore  il  y  quelques  années 
dans  la  fenêtre  du  milieu  de  la  chapelle  de  St. -Luc  dans  la 
cathédrale.  Il  fut  donné  par  le  doyen  Balthazar  Moretus 
et  représentait,  comme  l'indique  la  vignette  insérée  dans  le 
recueil  des  Inscriptions  funéraires  et  monumentales  de  la 

(1)  Ces  renseignements  se  trouvent  dans  un  registre  intitulé  :  Provin- 
tialia  capitula  patruni  Minornm  5'  Francisci  de  Paitla.  Provintiœ  Bclgicœ,  ah 
anno  i6i7  usque  ad  16SS,  et  sont  libellés  comme  suit  : 

«  A.  M.  de  la  Barre,  vitrier,  payé  ce  jourd'hui  2"  lobre  1642  faict 
compte  avec  lui  de  tout  ce  quoi  lui  doibt  tant  de  vitres  du  Cloistre  que 
de  ceux  du  réfectoir  et  lui  sommes  rede  vable  de  la  somme  de  quarante- 
neuf  florins,  douze  sols:  il  y  at  VI  inscript  signé  de  lui  et  de  nous 

49  —  12  —  0. 

«  Le  24  décembre  1642  on  lui  paya  20  flor.  ;  le  2  mai  1643  les  29  flor 
12  sols  payé  partant  quitte. 
«  On  lui  doibt  2  vitres  du  cloistre  200  —  o  —  o.  » 

(2)  Comptes  des  domaines  de  la  ville  de  l'nnnée  1645,  folio  361  recto: 
«  jan  de  la  Barre  de  somme  van  60  ponden  arthois  voor  dat  hij  aen  de 
Heeren  van  het  Magistraet  heeft  gedistri hueert  diversche  exemplaren. 
van  de  frontespice  van  de  Jesuiten  kercke,  naer  inhoudt  zijner  requeste 
ende  naer  vermogen  van  de  appostille  margineel  met  ordonnantie  ende 
quittantie  van  12  mey  1645  ». 
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provmce  d'Anvers.,  réunis  dans  un  élégant  cartouche,  les 
attributs  de  la  corporation.  En  haut,  sous  un  vase  contenant 
des  soucis,  se  trouve  le  buste  de  son  patron  St. -Luc,  cou- 
ronné par  deux  anges  porteurs  de  flambeaux  ;  plus  bas  les 
armoiries  pleines  des  peintres,  soutenues  d'une  rencontre  de 
bœuf,  sous  laquelle  la  devise  :  WT  lONSTEN  VERSAEMT 
et  la  date  du  placement,  le  tout  entouré  d'une  guirlande. Enfin 
des  instruments  divers  des  peintres,  des  sculpteurs  et  des 
architectes  remplissent  les  échancrures  de  ce  charmant  car- 
touche, qui  est  signé  :  Joan^  De  Labare  Inv.  et  Fecit. 

Mais  les  œuvres  qui  ont  assuré  à  l'artiste  le  rang  distingué 
qui  lui  revient  parmi  les  peintres  sur  verre  du  ■XVIIe 
siècle,  se  trouvent  à  Bruxelles  dans  l'église  primaire.  Elles 
consistent  en  quatre  splendides  vitraux  décorant  les  fenêtres 
élancées  du  long-côté  extérieur  de  l'oratoire  consacré  à  Notre- 
Dame,  et  font  face  à  ceux  antérieurs  d'un  siècle,  de  l'éminent 
verrier  Jean  Hack. 

Ces  importantes  peintures,  qui  demandèrent  plusieurs 
années  de  travail,  furent  commencées  en  i656,  date  de  place- 
ment du  premier  vitrail  en  partant  de  l'autel.  Pour  celui-là 
et  les  deux  suivants  Jean  De  Labaer  s'adjoignit  son  collègue 
Van  Tulden  qui  en  fournit  les  dessins  ;  le  quatrième  vitrail, 
au  contraire,  est  tout  à  fait  de  l'ordonnance  de  notre  verrier. 
Ce  fut  du  reste  celui-ci  qui,  en  exécutant  exclusivement  et 
d'une  façon  magistrale  ces  quatre  précieuses  vitres, eut  tout  le 
mérite  du  coloris,  de  sorte  que  la  part  qui  revient  à  son  colla- 
borateur est  relativement  secondaire  et  n'autorise  en  rien  la 
signature  :  T.  van  Thulden  fecit  i656,  apposée  sur  la 
première. 

Les  compositions,  dont  nous  donnons  une  description 
succincte,  comprennent  deux  scènes  distinctes  :  religieuse 
dans  la  partie  supérieure  où  se  déroule  un  des  principaux 
mystères  de  la  vie  de  la  Ste. -Vierge  ;  profane  dans  la  partie 
inférieure  contenant  les  portraits  de  bienfaiteurs  princiers  de 
la  chapelle. 

En  suivant  l'ordre  ci-dessus  indiqué, la  première  offre  dans 
sa  plus  grande  étendue  la  Présentation  au  Temple.  L'édifice 
où  Marie  est  présentée  est  vu  en  perspective  oblique  ;  la 
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facture  large  et  savante  des  figures  qui  s'y  meuvent  fait 
pardonner  ce  que  l'opacité  des  fonds  a  de  défectueux.  Au- 
dessous, sont  représentés  agenouillés  sur  des  prie-Dieu  recou- 
verts d'une  étoffe  de  velours  aux  reflets  pourpre  et  orangé, 
l'empereur  Ferdinand  III  et  sa  femme  Eléonore,  ayant  près 
d'eux  leurs  patrons  et  leurs  armoiries.  La  devise  du  prince  : 
Orbi  sufficit  unus ,  éclairée  par  les  rayons  du  soleil,  se  voit 
dans  l'amortissement,  et  en  bas  une  inscription  rappelle  les 
titres  des  donateurs. 

Le  deuxième  vitrail  contient  :  le  Mariage  de  la  Vierge  ; 
plus  bas,  à  genoux  en  prière,  l'empereur  Léopold  I^r,  fils  de 
Ferdinand,  portant  les  insignes  de  la  dignité  impériale  et 
accompagné  de  son  patron,  de  ses  armoiries  et  d'une  inscrip- 
tion explicative.  Comme  le  précédent  et  les  deux  qui  suivent, 
il  renferme  d'exquises  beautés  d'inspiration  et  de  clair  obscur. 

Le  troisième  retrace  le  mystère  de  V Annonciation.  C'est 
une  variante  de  celui  que  Jean  De  Labaer  avait  fait  anté- 
rieurement sur  le  même  sujet  pour  l'église  St. -Jacques  à 
Anvers.  Dans  le  compartiment  inférieur  se  trouvent  les  por- 
traits des  archiducs  Albert  et  Isabelle.  Ces  princes  généreux 
sont  représentés  dans  l'attitude  obligée,  en  présence  de  leurs 
patrons.  Leurs  armoiries  brillent  sur  leur  tête  ;  à  leurs  pieds 
se  lit  une  inscription  commémorative. 

Le  quatrième  vitrail,  enfin,  représentant  la  Visitation 
et  l'archiduc  Léopold,  alors  gouverneur  de  la  Belgique,  est 
le  plus  intéressant  au  point  de  vue  de  l'étude  de  notre  artiste. 
Conception  et  travail  étant  ici  le  produit  d'une  pensée  com- 
mune, cette  dernière  œuvre  devait  nécessairement  refléter 
plus  d'originalité,  plus  de  liberté  de  mouvement  que  ses  trois 
devancières  :  c'est  ce  qui  est  en  réalité.  Dans  les  autres  vitres 
les  couleurs  effacées  contrastent  avec  des  jaunes  clairs  et 
orangés  très  vifs,  ménagées  par  échappées  pour  indiquer  les 
ciels,  les  rayons  lumineux,  les  nimbes,  etc.  Dans  celle-ci,  au 
contraire,  Jean  De  Labaer  se  ressouvenant  que  de  la  vivacité 
des  tons  dépend  en  grande  partie  le  succès  d'une  peinture 
transparente,  rompit  avec  le  système  unique  qu'il  avait  suivi 
pour  les  autres,  en  faisant  la  part  assez  large  au  verre  doublé. 
((  C'est  en  cherchant  à  nous  rendre  compte  de  cette  différence 
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«  d'exécution  »,  dit  Lévy  dans  son  Histoire  de  la  peinture 
((  sur  verre  en  Europe,  (i)  «  que  nous  avons  été  amené  à  dé- 
«  couvrir  que  cette  verrière  était  entièrement  due  à  Jean  De 
((  Labaer.  Le  carton  est,  en  effet,  dessiné  d'une  autre  main 
«  que  les  trois  premières,  et  il  porte  la  signature  de  Jean  De 
((  Labaer.  » 

Nous  invoquons  encore  le  témoignage  rendu  par  cet  écri- 
vain compétent  au  talent  des  deux  auteurs  des  vitraux  :  «  La 
«  fenêtre  de  l'archiduc,  tout  entière  de  Jean  de  Labaer,  »  con- 
((  tinue-t-il  plus  loin,  «  est  quelque  peu  inférieure  aux  autres 
((  pour  la  pureté  des  contours  et  la  hardiesse  du  dessin. 
((  Sous  ce  rapport,  ce  peintre  doit  être  placé  après  son  colla- 
((  borateur.  Les  cartons  de  Van  Thulden,  que  nous  avons  vus 
«  et  étudiés,  sont  dessinés  par  un  trait  vigoureux.  Sur  une 
«  teinte  de  fond  lavée  au  pinceau,  le  modelé  est  indiqué 
((  par  des  hachures  noires  rehaussées  de  blanc.  De  la  Baer  a 
((  donc  eu  tout  le  mérite  du  coloris,  qui  est  très  remarquable 
«  si  l'on  fait  abstraction  des  défauts  survenus  à  la  cuisson 
«  pour  les  tons  bistreux.  Les  compositions  sont  reproduites 
«  sur  le  verre  et  dessinées  au  moyen  de  hachures  dont  la 
((  vigueur  et  l'énergie  attestent  une  sûreté  de  main  extraordi- 
«  naire.  » 

Au  paragraphe  précédent,  l'auteur  conclut  en  ces  termes  : 
((  Les  quatre  verrières  de  la  chapelle  de  Notre-Dame 
((  sont  précieuses  à  plus  d'un  titre  ;  elles  doivent  être 
«  classées,  malgré  leurs  défauts  d'exécution,  au  nombre 
«  des  plus  belles  pages  de  la  peinture  sur  verre  au  XVII^ 
«  siècle  ;  elles  conservent  les  traits  de  princes  dont  s'enor- 
((  gueillit  la  Belgique,  et  elles  attestent  en  outre  le  talent  de 
((  Van  Thulden  et  de  Jean  De  la  Baer,  artistes  éminents  et 
«  cependant  assez  modestes  pour  se  contenter  comme  prix  de 
«  leur  travail,  l'un  de  190  florins  et  l'autre  de  400.  » 

Depuis  l'achèvement,  entre  1659  et  1662,  de  la  dernière  de 
ces  œuvres  magistrales,  nous  ne  retrouvons  plus  les  traces  de 

(i)  Bruxelles  1860,  page  114*.  D'après  l'ouvrage  intitulé:  Trésor  artisti- 
que des  églises  de  Bruxelles  par  Hyacinthe  De  Bruyn,  in  8"  1882,  page  39, 
les  cartons  porteraient  la  suscription:  a  Joannes  De  La  Baer,  Antverpiensis, 
pictor,  designattis  a  Theodoro  Van  Thidden,  auno  16S6;  habitante  Syh'œ  ditcis.» 
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notre  éminent  peintre-verrier  que  dans  des  ouvrages  de  pein- 
ture sur  verre  d'importance  relativement  minime  faites  pour 
compte  du  conseil  de  fabrique  de  la  cathédrale  d'Anvers.  Il 
mourut  en  la  même  ville  en  1667- 1668,  en  quel  exercice  sa 
dette  mortuaire  fut  payée  à  l'administration  de  la  gilde  de 
St.-Luc. 

Un  peintre  sur  verre  anversois  dont  les  productions  pou- 
vaient lutter  non  sans  quelque  succès  avec  celles  des  deux 
éminents  maîtres  qui  précèdent,  est  JEAN  DE  LOOSE  I. 

Fidèle  à  la  profession  qu'avait  exercée  ses  ancêtres, il  devint 
vitrier  en  s'appliquant  en  même  temps  avec  ardeur  à  l'étude 
du  dessin  et  de  la  peinture  en  émail.  En  i638,  son  talent 
était  suffisamment  mûr  pour  que  le  célèbre  graveur  Jean 
Galle,  doyen  cette  année,  jugât  pouvoir  l'admettre  à  l'examen 
de  passage  à  la  maîtrise.  Déjà  l'année  précédente  la  Sodalité 
des  célibataires  l'avait  recueilli  parmi  ses  membres. 

Un  vitrail  historique  à  l'église  St. -Jacques  est  le  seul  monu- 
ment considérable  qui  nous  soit  resté  de  l'œuvre  de  Jean  De 
Loose.  Il  se  trouve  au-dessus  de  l'entrée  de  la  chapelle 
Notre-Dame  et  représente  le  Sauveur  crucifié  entouré  de  la 
Sainte-Vierge,  du  disciple  bien-aimé  et  de  Sainte-Marie 
Madeleine  prosternée  et  embrassant  les  pieds  du  Christ. 
Sous  ce  groupe  sont  représentés  agenouillés,  les  époux  Jean 
Van  Peborch  et  Barbe  Gillis,  parents  de  la  donatrice. 

Jean  de  Loose  s'engagea,  par  contrat  signé  le  26  avril  1640, 
à  peindre  le  vitrail  à  la  satisfaction  de  l'intéressée,  pour  la 
somme  de  deux  cent  soixante  dix  florins,  placement  compris, 
sauf  les  meneaux,  et  ce  endéans  le  terme  de  trois  mois  au  plus 
tard  après  la  date  de  l'acte.  Le  paiement  fut  effectué  le  14 
novembre  suivant. 

Si  cette  page  est  faible  de  couleurs,  il  serait  injuste  de  ne 
pas  lui  reconnaître  une  certaine  aisance  de  touche  et  de  la 
noblesse  dans  les  expressions.  L'état  de  dégradation  des 
portraits  ne  permet  pas  de  juger  la  partie  inférieure  du  vitrail. 
Toutefois,  il  résulte  assez  des  beaux  tons  rouges  qu'on  y 
remarque  que  Jean  De  Loose,  lui  aussi,  n'avait  pas  absolu- 
ment abandonné  l'usage  des  verres  teints  dans  la  masse. 

Dans  la  fenêtre  vis-à-vis  du  vitrail  prémentionné,  il  existe 
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du  maître  une  peinture  de  moindre  importance  formant  le 
monument  érigé, en  i653,à  la  mémoire  du  Gantois  Jean-Bap- 
tiste Martins,  marguillier  de  l'église.  Elle  consiste  en  un 
encadrement  orné  de  deux  têtes  d'anges  contenant  une  ins- 
cription et  fut  payée,  le  3o  novembre  de  la  même  année,  24 
florins. 

Depuis  la  mort  de  Jean  De  Labaer,  Jean  de  Loose  fut 
régulièrement  demandé  pour  l'entretien  du  vitrage  de  la 
cathédrale.  D'après  les  comptes  de  la  Noël  i653  à  la  St.- 
Bavon  1 657, il  restaura,  même  du  vivant  de  son  prédécesseur, 
le  vitrail  dit  de  l'Archiduc.  Le  dernier  paiement  qui  le  con- 
cerne est  de  1686- 1687,  et  se  rapporte  à  des  travaux  de  res- 
tauration de  la  verrière  du  grand  portail  (1).  L'artiste  décéda 
peu  de  temps  après.  Il  avait  perdu  sa  femme  en  1641  ou  en 
1642.  Son  fils  et  élève,  Jean  De  Loo^e  II,  fut  affranchi 
peintre-verrier  en  1670. 

Un  Jacques  Horremans,  peut-être  le  fils  d'un  autre 
Jacques,  maître-vitrier  en  i6o5  et  décédé  en  i65i-i652,  passa 
à  son  tour  l'épreuve  de  la  même  profession  en  i638  avec  De 
Loose.  Il  devint  ensuite  le  vitrier  de  la  ville  et  l'on  a  la 
preuve  qu'il  cultivait  la  peinture  sur  verre,  par  un  cartouche 
qu'il  fit  en  i652.  C'est  celui  qui  se  voit  à  l'église  St. -Jacques, 
dans  la  dernière  fenêtre  à  droite  du  transept  nord  et  qui  est 
décoré  d'une  jolie  tête  d'ange. 

(i)  Nous  avons  extrait  des  registres  des  comptes  de  1  église  Notre- 
Dame  les  annotations  suivantes  sur  des  ouvrages  de  peinture  sur  verre 
de  l'artiste  : 

1653-1657.  c(  Item  aen  Jan  De  Loose  over  liet  repareren  van  het  gelas 
van  Hertog  Albertus  23  gulden  » 

1669-  1670.  «  Betaelt  aen  Joannes  De  Loose,  geschildert  en  stuck  gelas 
achter  den  predickstoel  by  quittantie  2  gui.  « 

1670-  1671.  «  Joannes  De  Loose,  eenige  stucken  gelasen  geschildert  tôt 
reparatie  aen  de  Noordzijde  by  2  quittantiën    ....    9  gui  » 

1671-  1672.  «  Joannes  De  Loose  over  eenige  gelasen  geschildert  in  liet 
Coninckxgelas  by  specificatie  en  quittantie  12  gulden.  » 

1674-1675.  (c  Aan  Joannes  de  Loose,  over  gelasen  geschildert,  by 
specificatie  ende  quittantie  12  gulden.  » 

1681-1682  (c  Aan  Joannes  Loose,  over  het  schilderen  van  't  Coninckx- 
gelas, bij  quittantie   .    i3  gulden.  » 

1686- 1687.  ((  Item  Joannes  De  Loose  voort  schilderen  der  ghelasen  int 
't  Keysers  gelas  ende  het  Hertog  gelas,  bij  specificatie  en 
de  quittantie   ,    ,    16  gulden.  » 
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Horremans  avait  été  employé  deux  années  auparavant  à  la 
réparation  de  peintures  sur  verre  de  l'église  Notre-Dame  (i). 
Il  resta  sa  vie  durant  un  des  membres  les  plus  zélés  de  la 
chambre  de  Rhétorique  la  Violette,  et  décéda  à  Anvers  en 
1678  (2).  L'année  suivante  la  ville  fit  payer  à  ses  exécuteurs 
testamentaires  un  mémoire  du  4  février  jusqu'au  24  décembre 
1673,  s'élevant  à  266  livres,  14  escalins  (3).  Son  parent, 
Alexandre  Horremans,  lui  succéda  dans  l'office  de  vitrier 
officiel  de  la  commune. 

En  terminant  le  XVI P  siècle  nous  avons  encore  à  men- 
tionner JACQUES  Le  Lof,  inscrit  franc-maître  en  1672- 
1673,  dont  il  ne  reste  que  la  qualification  de  gelaescryver. 
Puis,  les  maîtres  Jean-Baptiste  Van  Munster,  PIERRE 
Van  der  Meiren  (4)  et  Pierre  Laventurière.  Le 
premier  reçu  maître- verrier  dans  la  gilde  en  1 656- 1657,  sous 
le  peintre  François  Francken  III,  restaura  en  1672,  deux 
vitraux' à  l'église  paroissiale  St. -André  à  Anvers,  aux  armes 
l'abbé  de  St. -Michel  (5);  il  figure  en  téte  des  signataires  d'une 

(1)  «  It.  betaelt  Jacques  Hermans  over  gelasen  stukken  geschildert, 
volgens  specificatie  ende  quittantie . 18  gulden  12  st.  »  (Comptes  de  la 
fabrique). 

(2)  On  lit  en  effet  dans  les  comptes  de  1677-1678  de  la  fabrique  de  le- 
glise  Notre-Dame  : 

«  Aen  Coster  van  St-Jacobs  over  een  half  sépulture  van  Jacobus 
Horemans,  aldaer  begraeven,  4  gui.  10  st.  ». 

(3)  Comptes  des  domaines  de  1679,  folio  298,  verso. 

(4*  Pierre  Van  der  Meiren  déclare  dans  un  acte  notarié  du  16  août 
1662,  passé  devant  le  notaire  Georges  Viruigus  (?j,que  son  épreuve  pour 
la  maîtrise  lui  à  coûté  environ  100  florins.. 

Un  ancien  recueil  in-40  de  154  modèles  pour  vitrages,  portant 
au  recto  de  la  première  page  le  nom  de  Pierre  Mampaey,  maître  vitrier 
à  Anvers  et  la  date  du  i'^^'  avril  1750,  donne  le  type  du  chef  d' œuvre  des 
vitriers  au  XVIIl'-  siècle.  Il  résulte  de  ce  dessin  qu'on  exigeait  des 
récipiendaires  la  confection  d'un  panneau  composé  de  lames  de  verre 
contournées  et  en  équerre,  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  et 
formées  à'un  seul  morceau.  Ces  figures  entouraient  un  petit  carré  de  verre 
blanc  évidé  à  l'intérieur  de  façon  à  y  adapter  une  lame  de  verre  bleu  en 
forme  d'écusson,  percée  elle-même  de  trois  petits  écussons  de  verre 
blanc  (le  blason  de  la  gilde  de  St. -Luc)  ;  et,  au-dessous,  un  écusson  de 
verru  rouge  contenu  dans  un  morceau  de  verre  circulaire,  lequel  était 
entouré  d'un  cercle  fait  d'une  seule  pièce.  On  conçoit  que  la  grande 
difficulté  matérielle  de  cette  épreuve  consistait  à  découper  le  verre  en 
forme  d'équerre  et  à  l'évider. 

(5)  P.  VisscHERS,  Geschiedenis  van  St.-\ndreas  kerk  te  Antwerpen, 
1. 1,  bl.  267. 
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pétition  non  datée  des  maîtres-vitriers  au  magistrat  et  décéda 
en  1686  ou  en  1687.  Le  deuxième,  reçu  maître  en  [659-1660 
et  décédé  en  1702,  est  probablement  le  même  artiste  qui  pro- 
duisit le  petit  médaillon  ovale  de  1686- 1687,  repi'ésentant 
Dieu  le  Père,  et  qui  est  conservé  dans  la  fenêtre  à  droite  de 
la  sacristie  de  la  chapelle  des  Mariages  à  l'église  St  -Jacques. 
Le  troisième,  enfin,  Pierre  Laventurière,  est  désigné  comme 
peintre  sur  verre  en  1676- 1677,  mais  aucun  ouvrage  existant 
ne  peut  lui  être  attribué  et,  de  plus,  ni  le  lieu  ni  la  date  de 
son  décès  ne  sont  connus. 

Au  XVII siècle  la  peinture  sur  verre  périclite  rapidement 
vers  sa  chute.  Le  seul  artiste  sérieux  de  l'espèce  qu'offre 
cette  époque  de  décadence,  est  REGNIER  ADRIAENSENS,  fils 
d'un  autre  Régnier,  maître-vitrier  à  Anvers  et  de  Anne  Com- 
mers,  sa  femme. 

Destiné  à  l'état  qui  avait  mis  sa  famille  dans  l'aisance,  ses 
premières  années  s'écoulèrent  dans  un  apprentissage  peu 
conforme  à  ses  goûts  et  aux  espérances  qu'il  faisait  concevoir. 
Mais,  à  l'exemple  de  Jean  De  Loose,  il  sut  accomoder  tous 
les  intérêts  en  s'adonnant  résolument  à  l'étude  du  dessin  et 
des  couleurs  pendant  les  heures  de  liberté  que  lui  laissait  le 
travail  de  l'atelier  paternel. 

Quoiqu'on  le  dise  s'être  essayé  à  la  peinture  de  tableau  de 
chevalet,  le  but  qu'il  poursuivait  était,  en  réalité,  de  s'établir 
comme  peintre  sur  verre.  C'est  aussi  en  cette  qualité  qu'il  fut 
recensé  comme  franc-maître  en  1689,  sous  le  décanat  du 
sculpteur  Henri-François  Verbruggen.  Les  efforts  d'Adriaen- 
sens  se  portèrent  à  innover  un  procédé  de  peinture  sur  verre 
qui  rappelle  involontairement  celui  employé  pour  la  confec- 
tion des  verres  d'optiques  de  la  lanterne  magique  :  il  con- 
sistait à  peindre  des  vitraux  avec  des  couleurs  à  l'huile,  tout 
en  laissant  au  verre  une  transparence  suffisante. 

Il  n'en  est  pas  moins  regrettable  qu'un  artiste  qui,  paraît-il, 
traitait  avec  succès  l'histoire  et  le  portrait, dépensa  delà  sorte 
bien  inutilement  du  talent,  en  vouant  à  la  plus  prompte 
destruction  des  ouvrages  déjà  si  fragiles  par  eux-mêmes. 
Maniant  aussi  le  burin,  il  se  fit  pourtant  une  réputation  plus 
durable  comme  graveur. 


—  8i  — 


Régnier  Adriaensens  occupa  le  siège  de  doyen  de  la  gilde 
de  St. -Luc  de  1702  à  1703,  mais  il  se  libéra  du  service.  La 
Sodalité  des  célibataires  l'avait  admis  à  ses  exercices  depuis  le 
17  octobre  1677.  Il  mourut  le  i3  janvier  1724  et  fut  enterré 
auprès  de  sa  femme  dans  l'église  des  Grands-Carmes,  où  ses 
parents  étaient  inhumés. 

L'épitaphe  qu'on  y  voyait  était  ainsi  conçue  : 

D.       O.  M. 

Eersamen  Reynier 
Adriaensens  sterf  den 
i3  September  i685 
ANNA  COMMERS  syn  huysvrou 
sterft  den  i  February 
A»  166 1 

ende  ARNOLDUS  ADRIAENSENS 

sterf  den.  17.  Augustus  i6go 
ende  REYNIER  ADRIAENSENS 
sterft  den.  i3.  Jan.  1724 
ende  syn  huysvrouw^e  CORNELIA  Van 
REVESTEYN  sterft  den  6  7ber  1722 
Bidt  voor  de  siele  (i). 

Un  art  qui  en  était  venu  à  méconnaître  à  ce  point  les  prin- 
cipes qui  le  régissent  ne  pouvait  durer  plus  longtemps.  Aussi 
n'est-ce  qu'à  de  très  rares  intervalles  que  les  documents  con- 
temporains renseignent  des  ouvrages  de  peinture  sur  verre, 
qui  consistent  tout  au  plus  dans  l'exécution  de  sujets  allégo- 
riques et  emblématiques  quelconques,  traités  d'une  façon 
banale  et  aux  tons  criards  et  tranchants.  On  ira  même  —  ce 
qu'on  voyait  encore  récemment  à  l'église  Notre-Dame  — 
jusqu'à  remplacer  au  moyen  d'une  simple  combinaison  géo- 
métrique de  verre  coloré,  des  éclats  produits  dans  une  verrière 
historiée  du  seizième  siècle  !  (2) 

L'heure  a  sonné  où  le  vitrier  s'est  emparé  définitivement  de 
la  place  abandonnée  de  l'artiste.  A  cette  catégorie  appartien- 
nent :  un  Jean-Baptiste  De  Goninckt  reçu  «  meester 

(1)  Inscrip.  fun,  et  monum.  de  la  province  d'Anvers,  t.  V.  p.  332. 

(2)  Vitrail  de  Robert  Van  Ollim,  p.  3i. 


ghelasenmaeker  »  en  1702  et  un  HENRI  De  ConinCK, 
peut-être  parent  du  précédent,  qui  lit  en  1708  une  verrière 
aux  armes  de  Henri  Ullens,  pour  la  fenêtre  au-dessus  de 
l'entrée  delà  chapelle  du  Sauit-Sacrement,  en  l'église  St. -An- 
dré ;  un  Daniel  Boschmans  qui,  en  la  même  année,  renou- 
vela la  fenêtre  au-dessus  de  la  chapelle  Notre-Dame,  au  côté 
opposé  du  chœur  de  ce  temple  (3).  Nommons  enfin  JeaN- 
JOSEPH  Vander  Veken,  entré  en  apprentissage  le  3  sep- 
tembre 1753- 1754,  chez  le  vitrier  Michel-Guillaume  Ver- 
poorten  et  PlERRE-JOSEPH  Van  DER  VEKEN,  reçu  maître 
de  sa  profession  le  2  3  décembre  1778- 1779,  qui,  peut-être, 
appartiennent  tous  les  deux  à  la  famille  des  excellents  artistes 
de  ce  nom,  mais  que  les  vicissitudes  du  temps  forçaient  à 
descendre  au  rang  de  simples  manœuvres.  La  voie  funeste 
dans  laquelle  s'étaient  engagés  les  peintres-verriers  du  XVII^ 
siècle  et  le  goût  douteux  qui  régnait  au  siècle  suivant,  avaient 
préparé  la  déchéance  totale  de  cet  art  jadis  si  prospère.  Et 
qui  plus  est,  au  milieu  du  mépris  général  auquel  il  était  voué 
on  vit  disparaître  tour  à  tour  les  chefs-d'œuvre  des  âges 
précédents. 

Des  jours  plus  propices  sont  revenus  depuis  pour  la  pein- 
ture sur  verre.  On  se  plaît  à  constater  que,  grâce  à  l'initia- 
tive d'artistes  sérieux  et  éclairés,  l'art  du  verrier  reconquiert 
insensiblement  chez  nous  la  plupart  de  ses  droits.  Puisse 
l'exemple  d'efforts  généreux  et  efficaces  stimuler  ceux  qui,  à 
leur  tour,  viendront  élargir  la  voie  de  progrès  qui  lui  est 
frayée.  Pour  nous,  qui  avons  essayé  de  dérouler  l'histoire 
de  ses  développements  et  de  son  déclin  à  Anvers,  nous  serons 
dédommagé  des  heures  de  loisir  qu'ont  occupées  ces  pages, 
si  elles  peuvent  contribuer  pour  quelque  chose  à  atteindre  ce 
résultat. 


4  octobre  i890. 


il)  P.  Visschers,  op.  cit.  t.  I,  p.  16. 


ERRATA. 


20  1.  35,   ...  et  Jeanne  Usez  :  et  de  Jeanne. 

21  1.  I,    celles  lisez  :  ceux. 

57  1.  27,  divise  lisez  :  devise. 

58  1.  38,  après  le  moi  fenêtre  ajoutez  :  à.  droite. 
5g  1.  II,   Officialis /w^-s- .•  et  Officialis. 

62  1.  37,  Pour  assurez .■  Pour  s'assurer. 
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NOTA  BENE. 


La  phototypie  renseignée  à  la  page  71  fait  défaut 
à  cause  des  résultats  nuls  qu'a  donnés  ce  système  de 
reproduction. 
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